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Admonere voluimus, non mordere : 
prodefle , non l«dere : confulere mori- 
bushominum, nonofficcre. ERASM 




DE L'HOMME. 




E nous emportons point con- 
tre les hommes en voyant 
leur dureté, leur ingratitude, 
leur injuftice, leur fierté, 
l'amour d'eux - mêmes , & 
l'oubli des autres; ils font 
ainfi faits , c'eft leur nature, c'eft ne pouvoir 
fupporter que la pierre tombe, ou que le feu 
s'élève. 

^ Les hommes en un fens ne font point 
légers , ou ne le font que dans les petites 
chofes : ils changent leurs habits, leur lan- 
gage, les dehors, les bien-féances ; ils chan- 
gent de goût quelquefois ; ils gardent leurs 
mœurs toujours raauvatfes ; fermes & con- 
Aans dans le mal, ou dans l'indifférence pour 
la vertu. 
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5 Le Stoïcifme eft un jeu d'efprit & une idëe 
femblable à la Republique de Platon. Les 
Stoïques ont feint qu'on pouvoit rire dans la 
pauvreté; être infenfible aux injures, à l'in- 
gratitude, aux pertes de biens, comme à celles 
des parens & des amis ; regarder froidement 
la mort, & comme une chofe indifférente qui 
ne devoit ny réjoUir, ny rendre trifte; n'être 
vaincu ny par le plaifir, ny par la douleur ; 
fentir le fer ou le feu dans quelque partie de 
fon corps fans pouffer le moindre foupir, ny 
jetter une feule larme; & ce phantôme de 
vertu & de confiance ainfi imaginé, il leur a 
plû de l'appeller un fage. Ils ont laiflé à 
l'homme tous les défauts qu'ils luy ont trou- 
vez, & n'ont prefque relevé aucun de (ts foi- 
bles : au lieu de faire de fes vices des pein- 
tures affreufes ou ridicules qui ferviflènt à 
l'en corriger, ils luy ont tracé l'idée d'une 
perfeiîHon & d'un heroïfme dont il n'efl point 
capable, & l'ont exhorté à rimpoflible. Ainfi 
le fage qui n'efl pas, ou qui n'efl qu'imagi- 
naire, fe trouve naturellement & par luy- 
même au deffus de tous les évenemens & de 
tous les maux; ny la goutte la plus doulou- 
reufe, ny la colique la plus aiguë ne fçau- 
roient luy arracher une plainte ; le Ciel & la 
terre peuvent ^tre renverfez fans l'entraîner 
dans leur chute , & il demeureroit ferme fur 
les ruines de l'Univers; pendant que l'homme 
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qui eft en effet, fort de fon fens, crie, fe de- 
féfpere, étincelle des yeux, & perd la refpi ra- 
tion pour un chien perdu, ou pour une por- 
celaine qui eft en pièces. 

5 Inquiétude d'efprit, inégalité d'humeur, 
inconftance de cœur, incertitude de conduite. 
Tous vices de Tame, mais difFerens, & qui avec 
tout le rapport qui paroît entr'eux ne fe fup- 
pofent pas toujours Tun l'autre dans un même 
fujet. 

5 II eft difficile de décider fi Tirrefolution 
rend l'homme plus malheureux que mépri- 
fable : de même s'il y a toujours plus d'in- 
convénient à prendre un mauvais parti, qu'à 
n'en prendre aucun. 

5 Un homme inégal n'eft pas un feul 
homme, ce font plufieurs; il fe multiplie au- 
tant de fois qu'il a de nouveaux goûts & de 
manières différentes : il eft à chaque moment 
ce qu'il n'étoit point, & il va être bien-tôt ce 
qu'il n'a jamais été, il fe fuccede à luy-même : 
ne demandez pas de quelle complexion il eft, 
mais quelles font (qs complexions : ny de quelle 
humeur, mais combien il a de fortes d'hu- 
meurs. Ne vous trompez-vous point? eft-ce 
Eutichrate que vous abordez ^ aujourd'huy 
quelle glace pour vous ! hier il vous recher- 
choit, il vous carefToit, vous donniez de la ja- 
loufie à fes amis : vous reconnoît-il bien? 
dites-luy vôtre nom. 
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5 Menalque * defcend fon efcalier, ouvre fa 
porte pour fortir, il la referme; il s'apperçoit 
qu'il eft en bonnet de nuit ; & venant à mieux 
s'examiner, il fe trouve rafé à moitié, il voit 
que fon épée eft mife du côté droit, que fes 
bas font rabbattus fur fes talons, & que fa 
chemife eft pardeflus fes chauffes. S'il marche 
dans les places, il fe fent tout d'un coup ru- 
dement frapper à Teftomac, ou au vifage, il ne 
foupçonne point ce que ce peut être, jufqu'à 
ce qu'ouvrant les yeux & fe réveillant, il fe 
trouve ou devant un limon de charette, ou der- 
rière un long ais de menuiferie que porte un 
ouvrier fur fes épaules. On Ta vu une fois 
heurter du front contre celuy d'un aveugle, 
s'embarafTer dans fts jambes, & tomber avec 
luy chacun de fon côté à la renverfe : il luy 
eft arrivé plufieurs fois de fe trouver tête pour 
tête à la rencontre d'un Prince & fur fon paf- 
fage , fe reconnoître à peine, & n'avoir que le 
loifir de fe coller à un mur pour luy faire 
place. Il cherche, il brouille, il crie, il s'é- 
chaufFe, il appelle fes valets l'un après l'autre, 
on luy perd tout, on luy égare tout y il de- 
mande ks gants qu'il a dans (qs mains; fem- 
blable à cette femme qui prenoit le temps de 



I. Cecy eft moins un caraélere particulier qu'un recueil 
de faits de diftraélions : ils ne fçauroient être en trop grand 
nombre s'ils font agréables; car les goûts étant diflêrens, 
on a à choifir. 
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demander fon mafque, lorfqu'elle TaVoit fur 
fon vifage. Il entre à Tappartement, & pafle fous 
un luftre où fa perruque s'accroche & demeure 
fufpenduë, tou$ les Courtifans regardent & 
rient; Menalque regarde auffi, & rit plus haut 
que les autres, il cherche des yeux dans toute 
TafTemblée où eft celuy qui montre fes oreilles, 
& à qui il manque une perruque. S'il va par 
la Ville, après avoir fait quelque chemin, il 
fe croit égaré, il s'émeut, & il demande où 
il eft à des pafTans, qui luy difent précifément 
le nom de fa rue; il entre enfuite dans fa mai- 
fon, d'où il fort précipitamment, croyant qu'il 
s'eft trompé. Il defcend du Palais, & trouvant 
au bas du grand degré un carofTe qu'il prend 
pour le fien, il fe met dedans; le cocher touche, 
& croit remener fon Maître dans fa maifon ; 
Menalque fe jette hors de la portière, traverfe 
la cour, monte l'efcalier, parcourt l'anti- 
chambre, la chambre, le cabinet, tout luy eft 
familier, rien ne luy eft nouveau, il s'aflît, 
il fe repofe, il eft chez foy; le Maître arrive, 
celuy-cy fe levé pour le recevoir, il le traite 
fort civilement, le prie de s'afîeoir, & croit 
faire les honneurs de fa chambre ; il parle, il 
rêve, il reprend la parole; le Maître de la mai- 
fon s'ennuye , & demeure étonné ; Menalque 
ne Téft pas moins, & ne dit pas ce qu'il en 
penfe; il a affaire à un fâcheux, à un homme 
oifif, qui fe retirera à la fin , il l'efpere, & il 
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prend patience; la nuit arrive qu'il eft à peine 
détrompé. Une autre fois il rend \îfite à une 
femme, & fe perfuadant bien-tôt que c'eft luy 
qui la reçoit, il s'établit dans fon fauteuil, & 
ne fonge nullement à l'abandonner; il trouve 
enfuite que cette Dame fait fes viiites longues, 
il attend à tous momens qu'elle fe levé & le 
laiiïe en liberté ; mais comme cela tire en lon- 
gueur, qu'il a faim, & que la nuit eft déjà avan- 
cée, il la prie à fouper; elle rit, & fi haut, 
qu'elle le réveille. Luy- même fe marie le 
matin , l'oublie le foir, & découche la nuit de 
fes noces : & quelques années après il perd fa 
femme, elle meurt entre fes bras, il affifte àfes 
obfeques, & le lendemain quand on luy vient 
dire qu'on a fervi, il demande fi fa femme eft 
prête, & fi elle eft avertie. C'eft luy encore 
qui entre dans une Eglife, & prenant l'aveugle 
qui eft collé à la porte pour un pillier, & fa 
tafie pour le bénitier, y plonge la main , la 
porte à fon front , lors qu'il entend tout d'un 
coup le pillier qui parle, & qui luy offre des 
oraÛbns : il s'avance dans la nef, il croit voir 
un Prié-Dieu, il fe jette lourdement deffiis; la 
machine plie, s'enfonce & fait des efforts pour 
crier; Menalque eft furpris de fe voir à genoux 
fur les jambes d'un fort petit homme, appuyé 
fur fon dos, les deux bras paflez fur fes 
épaules, & fes deux mains jointes & étendues 
qui luy prennent le nez & luy ferment la 
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bouche, il fe retire confus & va s'agenoUiller 
ailleurs : il tire un livre pour faire fa prière, 
& c'eft fa pantoufle qu'il a prife pour fes 
heures, & qu'il a mife dans fa poche avant 
que de fortir; il n'eft pas hors de l'Eglife qu'un 
homme de livrée court après luy, le joint, luy 
demande en riant s'il n'a point la pantoufle 
de Monfeigneur; Menalque luy montre la 
fienne, & luy dit, Voilà toutes les pantoufles 
que fay fur moy; il fe fouille néanmoins 
& tire celle dç TEvêque de ** qu'il vient de 
quitter, qu'il a trouvé malade auprès de fon 
feu, & dont avant de prendre congé de luy, il 
a ramafle la pantoufle, comme l'un de fes 
gants qui étoit à terre ; ainfl Menalque s'en 
retourne chezfoy avec une pantoufle de moins. 
Il a une fois perdu au jeu tout l'argent qui 
eft dans fa bourfe, & voulant continuer de 
joUer, il entre dans fon cabinet, ouvre une ar- 
moire, y prend fa caflette, en tire ce qu'il luy 
plaît, croit la remettre où il l'a prife; il en- 
tend abboyer dans fon armoire qu'il vient de 
fermer, étonné de ce prodige il l'ouvre une 
féconde fois, & il éclate de rire d'y voir fon 
chien qu'il a ferré pour fa caflette. Il joue au 
triftrac, il demande à boire, on luy en ap- 
porte, c'eft à luy à joUer, il tient le cornet 
d'une main & un verre de l'autre, & comme 
il a une grande foif, il avale les dez & prefque 
le cornet, jette le Verre d'eau dans le triélrac. 
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& inonde celuy contre qui il joue : & dans 
une chambre où il eft Êimilier, il crache fur- 
ie lit, & jette fon chapeau à terre, en croyant 
Élire tout le contraire. Il fe promené fur Teau,» 
& il demande quelle heure il eft; on luy pre- 
fente une montre ; à peine Ta-t-il reçue, que 
ne fongeant plus ny à l'heure, ny à la montre,- 
il la jette dans la rivière, comme une chofe 
qui Tembarafle. Luy-même écrit une longue 
lettre, met de la poudre deflus à plufieurs 
peprifes, & jette toujours la poudre dans l'en- 
crier; ce n'eft pas tout, il écrit une féconde 
lettre, & après les avoir cachetées toutes deux, 
il fe trompe à TadrefTe ; un Duc & Pair reçoit 
Tune de ces deux lettres , & en l'ouvrant y lit 
ces mots , Maître Olivier, ne manque^ fi-tôt 
la prefente reçue, de m^ envoyer ma provifion 
de foin... Son Fermier reçoit l'autre, il l'ouvre, 
& fe la fait lire , on y trouve, Monfeigneur, 
fay reçu avec une foûmijjion aveugle les ordres 
qu'il a plu à Vôtre Grandeur... Luy-même 
encore écrit une lettre pendant la nuit, & 
après l'avoir cachetée, il éteint fa bougie, il 
ne laifle pas d'être furpris de ne voir goutte, 
& il fçait à peine comment cela eft arrivé. 
Menalque defcend l'efcalier du Louvre, un 
autre le monte, à qui il dit , c'eji vous que je 
cherche; il le prend par la main, le fait def- 
cendreavec luy, traverfe plufieurs cours, entre 
dans lés falles, en fort, il va, il revient fur 
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fes pas; il regarde enfin celuy qu'il traîne 
après foy depuis un quart-d'heure, il eft étonné 
que ce foit luy, il n'a rien à luy dire, il luy 
quitte la main, & tourne d'un autre côté* Sou- 
vent il vous interroge, & il eft déjà bien loin 
de vous, quand vous fongez à luy répondre ; 
ou bien il vous demande en courant comment 
fe porte vôtre père, & comme vous luy dites 
qu'il eft fort mal, il vous crie qu'il en eft bien- 
aife ; il vous trouve quelque autre fois fur fon 
chemin, // eft ravi de vous rencontrer^ il fort 
de che:{ vous pour vous entretenir d'une cer- 
taine choje y il contemple vôtre main, vous 
avez là, dit-il, un beau rubis, eft-il Balais? 
il vous quitte & continue fa route : voilà l'af- 
faire importante dont il avoit à vous parler. 
Se trouve-t-il en campagne, il dit à quelqu'un 
qu'il le trouve heureux d'avoir pu fe dérober 
à la Cour pendant l'automne , & d'avoir pafTé 
dans fes terres tout le temps de Fontainebleau; 
il tient à d'autres d'autres difcours, puis reve- 
nant à celuy-cy, vous avez eu , luy dit-il , de 
beaux jours à Fontainebleau, vous y avez fans 
doute beaucoup chafle. Il commence enfuite 
un conte qu'il oublie d'achever, il rit en luy- 
même, il éclate d'une chofe qui luy pafle par 
l'efprit, il répond à fa penfée, il chante entre 
fes dents, il fiffle, il fe renverfe dans une 
chaife, il poufle un cry plaintif, il baaille, il 
fe croit feul. S'il fe trouve à un repas, on voit 
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le pain fe multiplier infenfiblement fur fon 
afliette; il eft vray que fes voifîns en manquent, 
aufli-bien que de couteaux & de fourchettes, 
dont il ne les lai (Te pas joiiir long-temps. On 
a inventé aux tables une grande cueillere pour 
la commodité du fervice; il la prend, la plonge 
dans le plat, l'emplit, la porte à fa bouche, 
& il ne fort pas d'étonnement de voir répandu 
fur fon linge & fur fes habits le potage qu'il 
vient d'avaler. Il oublie de boire pendant tout 
le dîner ; ou s'il s'en fouvîent, & qu'il trouve 
que l'on luy donne trop de vin , il en flaque 
plus de la moitié au vifage de celuy qui eft à 
fa droite; il boit le refte tranquillement, & ne 
comprend pas pourquoy tout le monde éclate 
de rire, de ce qu'il a jette à terre ce qu'on luy- 
a verfé de trop. Il eft un jour retenu au lit 
pour quelque incommodité, on luy rend vifite; 
il y a un cercle d'hommes & de femmes dans 
fa ruelle qui l'entretiennent, & en leur pre- 
fence il fouleve fa couverture & crache dans 
fes draps. On le mené aux Chartreux, on luy 
fait voir un Cloître orné d'ouvrages , tous de 
la main d'un excellent Peintre; le Religieux 
qui les luy explique , parle de faint Bruno , 
du Chanoine & de fon avanture, en fait une 
longue hiftoire & la montre dans l'un de fes 
tableaux : Menalque qui pendant la narration 
eft hors du Cloître, & bien loin au delà, y re- 
vient enfin, & demande au Père fi c'eft le Cha- 
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noine ou faint Bruno qui eft damné. Il fe 
trouve par hazard avec une jeune veuve, il 
luy parle de Ton défunt mari, lu/ demande 
comment il eft mort; cette femme à qui ce dif- 
cours renouvelle fes douleurs, pleure, fan- 
glotte, & ne laifle pas de reprendre tous les 
détails de la maladie de fon époux, qu'elle 
conduit depuis la veille de fa fièvre qu'il fe 
portoit bien, jufqu'à l'agonie. Madame^ luy 
demande Menalque qui Tavoit apparemment 
écoutée avec attention, n^avie^-vous que celuy-- 
là? Il s'avife un matin de faire tout hâter dans 
fa cuifine, il fe levé avant le fruit, & prend 
congé de la compagnie; on le voit ce jour-là 
en tous les endroits de la ville, hormis enceluy 
où il a donné un rendez-vous précis pour cette 
affaire qui Ta empêché de dîner, & Ta fait 
fortir à pied , de peur que fon carofle ne le 
fift attendre. L'entendez-vous crier, gronder, 
s'emporter contre l'un de fes domeftiques , il 
eft étonné de ne le point voir, où peut-il être, 
dit-il, que fait-il, qu'eft-il devenu? qu'il ne 
fe prefente plus devant moy, je le chafle dés 
à cette heure ; le valet arrive , à qui il de- 
mande fièrement d'où il vient, il luy répond 
qu'il vient de l'endroit où il l'a envoyé, & il 
luy rend un fidèle compte de fa commiffion. 
Vous le prendriez fouvent pour tout ce qu'il 
n'eft pas; pour un ftupide, car il n'écoute 
point, & il parle encore moins; pour un fou, 



14 Les Caraâeres 



car outre qu'il parle tout feul, il eft fujet à 
de certaines grimaces & à des mouvemens de 
tète involontaires; pour un homme fier & in- 
civil, car vous le faliîez, & il pafle fans vous 
regarder, ou il vous regarde fans vous rendre 
le falut ; pour un inconfideré, car il parle de 
banqueroute au milieu d'une famille où il y a 
cette tache; d'exécution & d'échafaut devant 
un homme dont le père y a monté; de roture 
devant des roturiers qui font riches, & qui fe 
donnent pour nobles. De même il a deffein 
d'élever auprès de foy un fils naturel fous le 
nom & le perfonnage d'un valet ; & quoy qu'il 
veuille le dérober à la connoi (Tance de fa 
femme & de fes enfans, il luy échape de l'ap- 
peller fon fils dix fois le jour : il a pris auffi 
la refolution de marier fon fils à la fille d'un 
homme d'affaires, & il ne laifle pas de dire 
de temps en temps en parlant de fa maifon 
& de fes ancêtres, que les Menalques ne fe 
font jamais mefalliez. Enfin il n'efl ny pre- 
fent ny attentif dans une compagnie à ce qui 
fait le fujet de la converfation ; il penfe, & 
il parle tout à la fois , mais la chofe dont il 
parle, efl rarement celle à laquelle il penfe, 
auffi ne parle- t-il gueres confequemment 
& avec fuite ; où il dit. Non, fouvent il faut 
dire Ouy^ & où il dit Oiiy^ croyez qu'il veut 
dire Non; il a en vous répondant fi jufle les 
yeux fort ouverts, mais il ne s'en fert point, il 



•c- 



ou les cMœurs de ce fiecle, 15 

ne regarde ny vous, ny perfonne, ny rien qui 
foit au monde : tout ce que vous pouvez tirer 
de luy, & encore dans le temps qu'il eft le 
plus applique & d'un meilleur commerce, ce 
font ces mots. OUy vrayement. C'ejt vrajr. 
Bon ! Tout de bon ? Oily-dà ! je penfe qu'oUy. 
Qdffeurément . Q4h! Ciel! &. quelques autres 
monofyllabes qui ne font pas même placez à 
propos. Jamais auffi il n'eft avec ceux avec 
qui il paroît être : il appelle ferieufement fon 
laquais Monfieur; & fon ami , il l'appelle la 
Verdure: il dit Vôtre Révérence à un Prince 
du Sang, & Votre oAlteJfe à un Jefuite. Il en- 
tend la Mefle , le Prêtre vient à ëternuer, il 
luy dit , Dieu vous ajjijte. Il fe trouve avec un 
Magiftrat ; cet homme grave par fon caraélere, 
vénérable par fon âge & par fa dignité l'in- 
terroge fur un événement , & luy demande fi 
cela eft ainfi , Menalque luy répond , OUy, 
Mademoifelle. Il revient une fois de la cam- 
pagne, fes laquais en livrées entreprennent de 
le voler & y réuffiflent, ils defcendent de fon 
carofle,. Juy portent un bout de flambeau fous 
la gorge, luy demandent la bourfe, & il la 
rend ; arrivé chez foy il raconte fon avanture 
à {es amis, qui ne manquent pas de l'interro- 
j gerfur les circonftances, & il leur dit, deman- 
dei à mes gens, ils y étoient. 

^ L'incivilité n'eft pas un vice de l'ame, elle 
eft l'effet de plufieurs vices ; de la fotte vanité. 
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de l'ignorance de Tes devoirs, de Iq. parefTe, de 
la ftupidité, de la diftraéHon, du mépris des 
autres, de la jalouiie : pour ne fe répandre que 
furies dehors, elle n'en eft que plus haï (Table, 
parce que c'eft toujours un défaut vifîble & 
manifefte ; il eft vray cependant qu'il offenfë 
plus ou moins félon la caufe qui le produit. 

5 Dire d'un homme colère, inégal, querel- 
leux, chagrin, pointilleux, capricieux, c'eft 
fon humeur, n'eft pas l'excufer, comme on le 
croit; mais avoUer fans y penfer que de fi 
grands défauts font irrémédiables. 

Ce qu'on appelle humeur eft une chofe trop 
négligée parmy les hommes ; ils devroient com- 
prendre qu'il ne leur fuffit pas d'être bons, 
mais qu'ils doivent encore paroitre tels, du 
moins s'ils tendent à.étre fociables, capables 
d'union & de commerce, c'eft à dire à être des 
hommes : l'on n'exige pas des âmes mali- 
gnes qu'elles ayent de la douceur & de la fou- 
plefle; elle ne leur manque jamais, & elle leur 
fert de piège pour furprendre les fimples , & 
pour faire valoir leurs artifices : l'on defireroit 
de ceux qui ont un bon cœur, qu'ils fuflent 
toujours plians, faciles, complaifans ; & qu'il 
fit moins vray quelquefois que ce font les mé- 
chans qui nuifent, & les bons qui font fouffrir. 

5 Le commun des hommes va de la colère 
à l'injure : quelques-uns en ufent autrement, 
ils ofiènfent & puis ils fe fâchent ; la furprife 
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où Ton eft toujours de ce procédé ne laifle 
pas de place au refTentiment. 

5 Les hommes ne s'attachent pas aflez à ne 
point manquer les occafions de fkire ptaifir : il 
femble que Ton n'entre dans un employ que 
pour pouvoir obliger & n'en rien faire ; la 
chofe la plus prompte & qui fe prefente d'a- 
bord , c'eft le refus, & Ton n'accorde que par 
reflexion. 

^ Sçachez précifément ce que vous pouvez 
attendre des hommes en gênerai, & de chacun 
d'eux en particulier, & jettez-vous enfuite 
dans le commerce»^du monde. 

5 Si la pauvreté eft la mère des crimes , le 
défaut d'efprit en eft le père. 

5 II eft difficile qu'un fort malhonnête 
homme ait aflez d'efprit, un génie qui eft 
droit & perçant conduit enfin à la règle, à la 
probité, à la vertu : il manque du fens & de la 
pénétration à celuy qui s'opiniàtre dans le mau- 
vais comme dans le faux ; Ton cherche en vain 
à le corriger par des traits de fatyre qui le dé- 
fignent aux autres, & où il ne fe reconnoît pas 
luy-même; ce font des injures dites à un fourd. 
Il feroit defirable pour le plaifir des honnêtes 
gens & pour la vengeance publique, qu'un 
coquin ne le fût pas au point d'être privé de 
tout fentiment. 

^ Il y a des vices que nous ne devons à per- 
fonne, que nous apportons en naiflant, & que 
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nous fortifions par l'habitude ; il y en a d'au- 
tres que Ton contraéle, & qui nous font étran- 
gers : l'on eft né quelquefois avec des mœurs 
faciles, de la complaifance & tout le deiir de 
plaire; mais par les traitemens que l'on reçoit 
de ceux avec qui Ton vit , ou de qui Ton dé- 
pend, l'on eft bien-tôt jette hors de fes me- 
fures, & même de fon naturel; l'on a des cha- 
grins , & une bile que l'on ne fe connoiflbit 
point, Ton fe voit une autre complexion, l'on 
eft enfin étonné de fe trouver dur & épineux. 

^ L'on demande pourquoy tous les hommes 
enfemble ne compofent pas comme une feule 
nation & n'ont point voulu parler une même 
langue, vivre fous les mêmes loix, convenir 
entr'eux des mêmes ufages & d'un même 
culte : & moy penfant à la contrariété des 
efprits, des goûts & des fentimens, je fuis 
étonné de voir jufques à fept ou huit per- 
fonnes fe rafTembler fous un même toit, dans 
une même enceinte, & compofer une feule 
famille. 

^ Il y a d'étranges pères, & dont toute la 
vie ne femble occupée qu'à préparer à leurs 
enfans des raifons de fe confoler de leur 
^mort. 

^ Tout eft étranger dans l'humeur, les 
mœurs & les manières de la plupart des 
hommes : tel a vécu pendant toute fa vie cha- 
grin, emporté, avare, rampant, foùmis, labo- 
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rieux, interefle; qui étoit né gay, paifible, 
parefleux, magnifique, d'un courage fier, 
& éloigné de toute bafTefTe : les befoins de la 
vie, la fituation où Ton fe trouve, la lôy de la 
neceflîté forcent la nature, & y caufent ces 
grands changemens. Ainfi tel homme au fond, 
& en luy-même ne fe peut définir; trop de 
^chofes qui font hors de luy, l'altèrent, le 
changent, le bouleverfent ; il n'eft point 
précifement ce qu'il eft , ou ce qu'il paroît 
être. 

^ La vie eft courte & ennuyeufe, elle fe 
pafle toute à defirer; l'on remet à l'avenir fon 
repos & fes joyes, à cet âge fou vent où les 
meilleurs biens ont déjà difparu, la fanté&la 
jeunefle. Ce temps arrive qui nous furprend 
encore dans les defirs : on en eft là, quand 
la fièvre nous faifit & nous éteint; fi l'on eût 
guéri, ce n' étoit que pour defirer plus long- 
temps. 

^ Lorfqu'on defire, on fe rend à difcretion 
àceluy de qui l'on efpere : eft-on feur d'avoir, 
on temporife, on parlemente, on capitule. 

^ Il eft fi ordinaire à l'homme de n'être pas 
heureux, & fi eflentiel à tout ce qui eft un 
bien d'être acheté par mille peines, qu'une 
affaire qui fe rend facile, devient fufpeéle : l'on 
comprend à peine, ou que ce qui coûte fi peu, 
puifle nous être fort avantageux; ou qu'avec 
des m.efures juftes, l'on doive fi aifément par- 
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venir à la fin que Ton fe propofe : Ton croit 
mériter les bons fuccés, mais n'y devoir comp- 
ter que fort rarement. 

^ L'homme qui dit qu'il n'eft pas né heu- 
reux , pourroit du moins le devenir par le 
bonheur de fes amis ou de fes proches. L'envie 
luy ôte cette dernière reflburce. 

^ Quoy que j'aye pu dire ailleurs, peut-être 
que les affligez ont tort : les hommes femblent 
être nez pour l'infortune , la douleur & la 
pauvreté, peu en échapent; & comme toute 
difgrace peut leur arriver, ils devroient être 
préparez à toute difgrace. 

^ Les hommes ont tant de peine à s'appro- 
cher fur les affaires, font fi éptheux fur les 
moindres intérêts, fi heriflez de difficultez, 
veulent fi fort tromper, & fi peu être trompez ; 
mettent fi haut ce qui leur appartient, & fi bas 
ce qui appartient aux autres; que j'avoue que 
je ne fçay par où, & comment fe peuvent con- 
clure les mariages, les contrats, les acquifi- 
tions, la paix, la trêve, les traitez, les al- 
liances. 

^ A quelques-uns l'arrogance tient lieu 
de grandeur; l'inhumanité, de fermeté ;^& la 
fourberie, d'efprit. 

Les fourbes croyent aifément que les autres 
le font ; ils ne peuvent gueres être trompez, 
& ils ne trompent pas long-temps. 

Je me racheteray toujours fort volontiers 
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d'être fourbe, par être ftupide & pafler pour 
tel. 

On ne trompe point en bien, la fourberie 
ajoute la malice au menfonge. 

^ S'il Y avoit moins de duppes, il y auroit 
moins de ce qu'on appelle des hommes fins ou 
entendus, & de ceux qui tirent autant de vanité 
que de diftincîlion d'avoir fçû pendant tout le 
cours de leur vie tromper les autres : com- 
ment voulez-vous qu*Erophile à qui le manque 
de parole, les mauvais offices, la fourberie, 
bien loin de nuire, ont mérité des grâces & des 
bienfaits de ceux mêmes qu'il a ou manqué 
de fervir, ou defobligez, ne préfume pas infi- 
niment de foy & de fon induftrie? 

^ L'on n'entend dans les places & dans les 
rues des grandes Villes, & de la bouche de ceux 
qui paflent, que les mots à! exploit ^ àt/aifie^ 
A' interrogatoire ^ de promeffe^ & de plaider 
contre fa promejje ; eft-ce qu'il n'y auroit pas 
dans le monde la plus petite équité? Seroit-il 
au contraire rempli de gens qui demandent 
froidement ce qui ne leur eft pas dû, ou qui 
refiifent nettement de rendre ce qu'ils doi- 
vent? 

Parchemins inventez pour faire fouvenir ou 
pour convaincre les hommes de leur parole : 
honte de l'humanité. 

Oftez les paffions, l'intérêt, l'injuftice, quel 
calme dans les plus grandes Villes ! Les befoins 
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& la fubfiftance n'y font pas le tiers de l'em- 
barras. 

^ Rien n'engage tant un efprît raifonnable 
à fupporter tranquillement des parens & des 
amis les torts qu'ils ont à Ton égard, que la 
reflexion qu'il fait fur les vices de l'humanité ; 
& combien il eft pénible aux hommes d'être 
conftans, généreux, fidèles, d'être touchez 
d'une amitié plus forte que leur intérêt: 
comme il connoît leur portée, il n'exige 
point d'eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ils 
volent dans l'air, qu'ils ayent de l'équité : il 
peut haïr les hommes en gênerai, où il y a 
fi peu de vertu ; mais il excufe les particu- 
liers, il les aime même par des motifs plus 
relevez ; & il s'étudie à mériter le moins qu'il 
fe peut une pareille indulgence. 

^ Il y a de certains biens que l'on defire 
avec emportement, & dont l'idée feule nous 
enlevé & nous tranfporte; s'il nous arrive de 
les obtenir, on les fent plus tranquillement 
qu'on ne l'eût penfé, on en jouit moins, que 
l'on afpire encore à de plus grands. 

^ Il y a des maux effroyables & d'horribles 
malheurs où l'on n'ofe penfer, & dont la feule 
vûëfait frémir; s'il arrive que l'on y tombe, 
l'on fe troifve des reflburces que l'on ne fe 
connoiflbit point, l'on fe roidit contre fon 
infortune, & l'on fait mieux qu'on ne l'efpe- 
roit. 
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^ Il ne faut quelquefois qu'une jolie mai- 
fon dont on hérite; qu'un beau cheval, ou un 
joli chien dont on fe trouve le maître; qu'une 
tapiflerie, qu'une pendule pour adoucir une 
grande douleur, & pour faire moins fentir 
une grande perte. 

^ Je fuppofe que les hommes foient éter- 
nels fur la terre; & je médite enfuite fur ce 
qui pourroit me faire connoître qu'ils fe fe- 
roient alors une plus grande affaire de leur 
établiflement, qu'ils ne s'en font dans l'état 
où font les chofes. 

^ Si la vie eft miferable, elle eft pénible à 
fupporter; iî elle eft heureufe, il eft horrible 
de la perdre. L'un revient à l'autre. 

^ Il n'y a rien que les hommes aiment 
mieux à conferver, & qu'ils ménagent moins 
que leur propre vie. 

^ Irène fe tranfporte à grands frais en 
Epidaure, voit Efculape dans fon Temple, 
& le confulte fur tous fes maux. D'abord elle 
fe plaint qu'elle eft lafle & recrue de fatigue ; 
& le Dieu prononce que cela luy arrive par 
la longueur du chemin qu'elle vient de faire : 
elle dit qu'elle eft le foir fans appétit; l'Oracle 
luy ordonne de dîner peu : elle ajoute qu'elle 
eft fujette à des infomnies ; & il luy prefcrit 
de n'être a^i lit que pendant la nuit : elle luy 
demande pourquoy elle devient pefante, & 
quel remède? l'Oracle répond qu'elle doitfe 
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lever avant midy, & quelquefois fe fervir de 
fes jambes pour marcher: elle luy déclare que 
le vin luy eft nuifible ; TOracle luy dit de 
boire de Teau; qu'elle a des indigeftions, & il 
ajoute qu'elle fafle diette : ma vue s'affoiblit, 
dit Irène ; prenez des lunettes, dit Efculape : 
je m'afFoiblis moy-même , continuë-t-elle, & 
je ne fuis ni fi forte ni fi faine que j'ay été; 
c'eft, dit le Dieu, que vous vieilliflez : mais 
quel moyen de guérir de cette langueur? le 
plus court, Irène, c'eft de mourir, comme ont 
fait vôtre mère & vôtre ayeule : Fils d'Apollon, 
s'écrie Irène, quel confeil me donnez-vous? 
Eft-ce là toute cette fcience que les hommes 
publient , & qui vous fait révérer de toute la 
terre? que m'apprenez-vous de rare & de 
myfterieux , & ne fçavois-je pas tous ces re- 
mèdes que vous m'enfeignez? Que n'en ufiez- 
vous donc , répond le Dieu , fans venir me 
chercher de fi loin , & abréger vos jours par 
un long voyage. 

^ La mort n'arrive qu'une fois, & fe fait 
fentir à tous les momens de la vie ; il eft plus 
dur de l'appréhender que de la fouffrir. 

^ L'inquiétude, la crainte, Tabbattement 
n'éloighent pas la mort, au contraire : je 
doute feulement que le ris exceffif convienne 
aux hommes qui font mortels. 

^ Ce qu'il y a de certain dans la mort, eft 
un peu adouci par ce qui eft incertain ; c'eft 
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un indéfini dans le temps qui rient quelque 
chofe de l'infini, & de ce qu'on appelle éter- 
nité. 

^ Penfons que comme nous foûpirons pre- 
fentement pour la floriflante jeunefle qui n'eft 
plus, & ne reviendra point, la caducité fui- 
vra qui nous fera regretter l'âge \dril où nous 
fommes encore & que nous n'eftimons pas 
aflez. 

^ L'on craint la vieillefle, que l'on n'eft 
pas feur de pouvoir atteindre. 

^ L'on efpere de vieillir & l'on craint la 
vieillefle, c'eft-à-dire, l'on aime la vie & l'on 
fuit la mort. 

^ Ceft plutôt fait de céder à la nature & 
de craindre la mort, que de faire de conti- 
nuels efforts, s'armer de raifons & de re- 
flexions, & être continuellement aux prifes 
avec foy-même, pour ne la pas craindre. 

^ Si de tous les hommes les uns mouroient, 
les autres non , ce feroit une defolante afflic- 
tion que de mourir. 

^ Une longue maladie femble être placée 
entre la vie & la mort, afin que la mort 
même devienne un foulagement & à ceux qui 
meurent, & à ceux qui refient. 

^ A parler humainement, la mort a un bel 
endroit, qui efl de mettre fin à la vieillefle. 

La mort qui prévient la caducité arrive 
plus à propos, que celle qui la termine. 
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^ Le regret qu'ont les hommes du mauvais 
employ du temps qu'ils ont déjà vécu, ne les 
conduit pas toujours à faire de celuy qui leur 
refte à vivre, un meilleur ufage. 

^ La vie eft un fommeil, les vieillards font 
ceux dont le fommeil a été plus long; ils ne 
commencent à fe réveiller que quand il faut 
mourir : s'ils repartent alors fur tout le cours 
de leurs années , ils ne trouvent fouvent ny 
vertus, ny allions loUables qui les diftinguent 
les unes des autres ; ils confondent leurs diffe- 
rens âges, ils n'y voyent rien qui marque affez 
pour mefurer le temps qu'ils ont vécu : ils ont 
eu un fonge confus, uniforme & fans aucune 
fuite; ils fentent néanmoins comme ceux qui 
s'éveillent, qu'ils ont dormi long-temps. 

^ Il n'y a pour l'homme que trois évene- 
mens , naître , vivre & mourir : il ne fe fent 
pas naître, il fouffre à mourir, & il oublie de 
vivre. 

^ Il y a un temps où la raifon n'eft pas 
encore , où l'on ne vit que par inftinél à la 
manière des animaux, & dont il ne refte dans 
la mémoire aucun veftige. Il y a un fécond 
temps où la raifon fe développe , où elle eft 
formée, & où elle pourroit agir, iî elle n'étoit 
pas obfcurcie & comme éteinte par les vices 
de la complexion , & par un enchaînement de 
paillons qui fe fuccedent les unes aux autres, 
& conduifent jufques au troifiéme & dernier 
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âge : la raifon alors dans fa force devroit pro- 
duire; mais elle eft refroidie & rallenrie par 
les années, par la maladie & la douleur; dé- 
concertée enfuite par le defordre de la ma- 
chine qui eft dans fon déclin : & ces temps 
néanmoins font la vie de l'homme. 

^ Les enfans font hautains, dédaigneux, 
colères , envieux , curieux , intereflez , paref- 
feux, volages, timides, intemperans, men- 
teurs, diflî muiez, ils rient & pleurent facile- 
ment; ils ont des jpyes immodérées & des 
afBi6lions ameres fur de très-petits fujets ; ils 
ne veulent point foufFrir de mal , & aiment à 
en faire : ils font déjà des hommes. 

^ Les enfans n'ont ny pafle ny avenir ; & 
ce qui ne nous arrive gueres, ils jouiflent du 
prefent. 

^ Le caractère de l'enfance paroît unique; 
les mœurs dans cet âge font aflez les mêmes, 
& ce n'eft qu'avec une curieufe attention 
qu'on en pénètre la différence ; elle augmente 
avec la raifon, parce qu'avec celle-cy croiffent 
les pallions & les vices, qui feuls rendent les 
hommes iî diffemblables entr'eux, & fi con- 
traires à eux-mêmes. 

1" Les enfans ont déjà de leur ame l'imagi- 
nation & la mémoire, c'eft-à-dire ce que les 
vieillards n'ont plus ; & ils en tirent un mer- 
veilleux ufage pour leurs petits jeux & pour 
tous leurs amufemens : c'eft par elles qu'ils 
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répètent ce qu'ils ont entendu dire, qu'ils con- 
trefont ce qu'ils ont vu faire; qu'ils font de 
tous métiers , foit qu'ils s'occupent en effet à 
mille petits ouvrages, foit qu'ils imitent les 
divers artifans par le mouvement & par le 
gefte; qu'ils fe trouvent à un grand feftin, & y 
font bonne chère ; qu'ils fe tranfportent dans 
des palais & dans des lieux enchantez; que 
bien que feuls ils fe voyent un riche équipage 
& un grand cortège ; qu'ils conduifent des ar- 
mées, livrent bataille, & jouiflent du plaifir 
de la viéloire; qu'ils parlent aux Rois & aux 
plus grands Princes; qu'ils font Rois eux- 
mêmes, ont des fujets, poffedent des trefors 
qu'ils peuvent faire de feiiilles d'arbres ou de 
grains de fable ; & ce qu'ils ignorent dans la 
fuite de leur vie, fçavent à cet âge être les ar- 
bitres de leur fortune , & les maîtres de leur 
propre félicité. 

^ Il n'y a nuls vices extérieurs, & nuls dé- 
fauts du corps qui ne foient apperçûs par les 
enfans : ils les failîffent d'une première vûë ; 
& ils fçavent les exprimer par des mots conve- 
nables, on ne nomme point plus heureufe- 
ment : devenus hommes, ils font chargez à 
leur tour de toutes les imperfeéHons dont ils 
fe font mocquez. 

L'unique foin des enfans eft de trouver l'en- 
droit foible de leurs maîtres, comme de tous 
ceux à qui ils font foûmis : dés qu'ils ont pu 
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les entamer ils gagnent le deflus, & pren- 
nent fur eux un afcendant qu'ils ne per- 
dent plus. Ce qui nous fait décheoîr une 
première fois de cette fuperiorité à leur 
égard, eft toujours ce qui nous empêche de 
la recouvrer. 

^ La parefle, l'indolence, & roifiveté, vices 
fi naturels aux enfans, difparoiflent dans leurs 
jeux, où ils font vifs, appliquez, exaéls, amou- 
reux des règles & de la fymmetrie, où ils ne 
fe pardonnent nulle faute les uns aux autres , 
& recommencent eux-mêmes plufieurs fois 
àne feule chofe qu'ils ont manquée : préfages 
certains qu'ils pourront un jour négliger leurs 
devoirs, mais qu'ils n'oublieront rien pour 
leurs plaifirs. 

^ Aux enfans tout paroît grand, les cours, 
les jardins, les édifices, les meubles, les 
hommes^ les animaux : aux hommes les chofes 
du monde paroiflent ainfi, & j'ofe dire par la 
même raifon, parce qu'ils font petits. 

^ Les enfans commencent entre- eux par 
l'état populaire, chacun y eft le maître, & ce 
qui eft bien naturel , ils ne s'en accommodent 
pas long-temps, & paflent au Monarchique : 
quelqu'un fe diftingue, ou par une plus grande 
vivacité, ou par une meilleure difpofition du 
corps, ou par une connoiflance plus exaéle 
des jeux differens & des petites loix qui les 
compofent; les autres luy défèrent, >& il fe 
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forme alors un gouvernement abfolu gui ne 
roule que fur le plaifir. 

^ Qui doute que les enfans ne conçoivent, 
qu'ils ne jugent, qu'ils ne raifonnent confe- 
quemment; fi c'eft feulement fur de petites 
chofes, c'eft qu'ils font enfans, & fans une 
longue expérience; & fi c'eft en mauvais 
termes, c'eft moins leur faute que celle de 
leurs parens ou de leurs maîtres. 

^ Cefl: perdre toute confiance dans Tefprit 
des enfans & leur devenir inutile, que de les 
punir des fautes qu'ils n'ont point faites, ou 
même feverement de celles qui font légères ; 
ils fçavent précifement & mieux que perfonne 
ce qu'ils méritent, & ils ne méritent gueres 
que ce qu'ils craignent; ils connoiffent fi c'eft 
à tort ou avec raifon qu'on les châtie, & ne fe 
gâtent pas moins par des peines mal ordon- 
nées que par l'impunité. 

^ On ne vit point aflez pour profiter de fes 
fautes; on en commet pendant tout le cours 
de fa vie, & tout ce que l'on peut faire à force 
de faillir, c'efl: de mourir corrigé. 

Il n'y a rien qui rafraîchifle le fang, comme 
d'avoir fçù éviter de faire une fottife. 

^ Le récit de fes fautes eft pénible ; on veut 
les couvrir & en charger quelque autre : c'eft 
ce qui donne le pas au Direéleur fur le Con- 
fefleur. 

^ Les fautes des fots font quelquefois fi 
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lourdes & fi difficiles à prévoir, qu'elles met- 
tent les fages en défaut, & ne font utiles qu'à 
ceux qui les font. 

^ L'efprit de parti abaifle les plus grands 
hommes jufques aux petitefles du peuple. 

^ Nous faifons par vanité ou par bien- 
feance les mêmes chofes, & avec les mêmes 
dehors que nous les ferions par inclination 
ou par devoir. Tel vient de mourir à Paris 
de la fièvre qu'il a gagnée à veiller fa femme 
qu'il n'aimoit point. 

^ Les hommes dans le cœur veulent être 
eftimez, & ils cachent avec foin l'envie qu'ils 
ont d'être eftimez; parce que les hommes veu- 
lent pafler pour vertueux, & que vouloir tirer 
de la vertu tout autre avantage que la même 
vertu, je veux dire l'eftime & les louanges, ce 
ne feroit plus être vertueux, mais aimer l'ef- 
time & les louanges, ou être vain ; les hommes 
font tres-vains, & ils ne haïflent rien tant que 
de pafler pour tels. 

^ Un homme vain trouve fon compte à dire 
du bien ou du mal de foy ; un homme mo- 
defte ne parle point de foy. 

On ne voit point mieux le ridicule de la va- 
nité, & combien elle eft an vice honteux, qu'en 
ce qu'elle n'ofe fe montrer, & qu'elle fe cache 
fouvent fous les apparences de fon contraire. 

La faufle modeftie eft le dernier raffinement 
de la vanité; elle fait que l'homme vain ne pa- 
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roît point tel , & fe fait valoir au contraire par 
la vertu oppofée au vice qui fait fon carac- 
tère : c'eft un menfonge. La faufTe gloire eft 
recueil de la vanité; elle nous conduit à vou- 
loir être eftimez par des chofes qui à la vérité 
fe trouvent en nous, niais qui font frivoles & 
indignes qu'on les relevé : c'eft une erreur. 

^ Les hommes parlent de manière fur ce 
qui les regarde, qu'ils n'avouent d'eux-mêmes 
que de petits défauts, & encore ceux qui fup- 
pofent en leurs perfonnes de beaux talens , 
ou de grandes qualitez. Ainfi l'on fe plaint 
de fon peu de mémoire, content d'ailleurs de 
fon grand fens & de fon bon jugement : l'on 
reçoit le reproche de la diftraélion & de la 
rêverie, comme s'il nous accordoit le bel ef- 
prit : l'on dit de foy qu'on eft mal adroit, & 
qu'on ne peut rien faire de fes mains ; fort 
confolé de la perte de ces petits talens par 
ceux de l'efprit, ou par les dons de l'ame que 
tout le monde nous connoît : l'on fait l'aveu 
de fa parefle en des termes qui iîgnifient tou- 
jours fon défintereflement, & que l'on eft 
guéri de l'ambition : l'on ne rougit point de 
fa malpropreté qui n'eft qu'une négligence 
pour les petites chofes , & qui femble fuppo- 
fer qu'on n'a d'application que pour les fo- 
lides & eflentielles. Un homme de guerre aime 
à dire que c'étoit par trop d'empreflement ou 
par curiofité qu'il fe trouva un certain jour à 
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la tranchée , ou en quelque autre pofte tres- 
perilleux, fans être de garde ny commandé ; 
& il ajoute qu'il en fut repris de fon General. 
De même une bonne tête, ou un ferme génie 
qui fe trouve né avec cette prudence que les 
autres hommes cherchent vainement à acqué- 
rir; qui a fortifié la trempe de fon efprit par 
une grande expérience; que le nombre, le 
poids, la diverfité, la difficulté, & l'impor- 
tance des affaires occupent feulement, & n'ac- 
cablent point ; qui par l'étendue de fes vues 
& de fa pénétration fe rend maître de tous les 
évenemens ; qui bien loin de confulter toutes 
lés' reflexions qui font écrites fur le gouverne- 
ment & la politique, eft peut-être de ces âmes 
fublimes nées pour régir les autres, & fur qui 
ces premières règles ont été faites; qui eft dé- 
tourné par les grandes chofes qu'il fait, des 
belles ou des agréables qu'il pourroit lire, & 
qui au contraire ne perd rien à retracer & à 
feuilleter, pour ainfî dire, fa vie & fes aélions : 
Un homme «.infî fait, peut dire aifément & 
fans fe commettre, qu'il ne connoît aucun 
livre, & qu'il ne lit jamais. 

^ On veut quelquefois cacher fes foibles , 
ou en diminuer l'opinion par l'aveu libre que 
l'on en fait. Tel dit, je fuis ignorant, qui ne 
fçaitrien : un homme dit, je fuis vieux, il 
pafle foixante ans : un autre encore, je ne fuis 
pas riche, & il eft pauvre. 

II. I 
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^ La modeftie n'eft point, ou eft confondue 
avec une chofe toute différente de foy, fi on 
la prend pour un fentiment intérieur qui avi- 
lit rhomme à fes propres yeux, & qui eft une 
vertu furnaturelle qu'on appelle humilité. 
L'homme de fa nature penfe hautement & fu- 
perbcment de luy-même, & ne penfe ainfi que 
de luy-même ; la modeftie ne tend qu'à faire 
que perfonne n'en fouffre ; elle eft une vertu 
du dehors qui règle fes yeux, fa démarche, 
fes paroles, fon ton de voix ; & qui le fait agir 
extérieurement avec les autres , comme s'il 
n'étoit pas vray qu'il les compte pour rien. 

^ Le monde eft plein de gens qui faifans 
extérieurement & par habitude, la comparai- 
fon d'eux-mêmes avec les autres, décident 
toujours en faveur de leur propre mérite, & 
agiffent confequemment. 

^ Vous dites qu'il faut être modefte, les 
gens bien nez ne demandent pas mieux; faites 
feulement que les hommes n'empiettent pas 
fur ceux qui cèdent par modeftie, & ne bri- 
fent pas ceux qui plient. 

De même l'on dit, il faut avoir des habits 
modeftes ; les perfonnes de mérite ne défirent 
rien davantage : mais le monde veut de la pa- 
rure, on luy en donne; il eft avide de la fuper- 
fluité, on luy en montre : quelques-uns n'ef- 
timent les autres que par de beau linge ou 
par une riche étoffe, l'on ne refufe pas toû- 
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jours d'être eftimé à ce prix : il y a des en- 
droits où il faut fe faire voir, un galon d'or 
plus large, ou plus étroit vous fait entrer ou 
refufer. 

^ Nôtre vanité & la trop grande eftime que 
nous avons de nous-mêmes, nous fait foup- 
çonner dans les autres une fierté à nôtre égard 
qui y eft quelquefois , & qui fou vent n'y eft 
pas : une perfonne modefte n'a point cette 
délicatefle. 

^ Comme il faut fe défendre de cette va- 
nité qui nous fait penfer que les autres nous 
regardent avec curiofité & avec eftime, & ne 
parlent enfemble que pour s'entretenir de 
nôtre mérite & faire nôtre éloge : auflî de- 
vons - nous avoir une certaine confiance qui 
nous empêche de croire qu'on ne fe parle à 
l'oreille que pour dire du mal de nous, ou 
que l'on ne rit que pour s'en mocquer. 

^ D'où vient q\xQ4lcippe me faluë aujour- 
d'huy, me foûrit & fe jette hors d'une por- 
tière de peur de me manquer? je ne fuis pas 
riche, & je fuis à pied, il doit dans les règles 
ne me pas voir; n'eft-ce point pour être vu 
luy-même dans un même fond avec un Grand? 

^ L'on eft fi rempli de foy-même, que tout 
s'y rapporte ; l'on aime à être vu, à être mon- 
tré, à être falué, même des inconnus; ils font 
fiers, s'ils l'oublient : l'on veut qu'ils nous 
devinent. 
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^ Nous cherchons nôtre bonheur hors de 
nous-mêmes, & dans l'opinion des hommes 
que nous connoiflbns flatteurs, peu finceres, 
fans équité, pleins d'envie, de caprices & de 
préventions : quelle bizarrerie ! 

^ Il femble que Ton ne puifle rire que des 
chofes ridicules : Ton voit néanmoins de cer- 
taines gens qui rient également des chofes 
ridicules, & de celles qui ne le font pas. Si vous 
êtes fot & inconfideré, & qu'il vous échape 
devant eux quelque impertinence, ils rient de 
vous : fi vous êtes fage, & que vous ne difiez 
que des chofes raifonnables, & du too qu'il 
les faut dire, ils rient de même. 

^ Ceux qui nous raviflent les biens par la 
violence, ou par l'injuftice, & qui nous ôtenl 
l'honneur par la calomnie , nous marquent 
afiez leur haine pour nous; mais ils ne nous 
prouvent pas également qu'ils ayent perdu à 
nôtre égard toute forte d'eftime, auffi ne 
fommes-nous pas incapables de quelque re- 
tour pour eux, & de leur rendre un jour nôtre 
amitié. La mocquerie au contraire eft de 
toutes les injures celle qui fe pardonne le 
moins ; elle eft le langage du mépris, & l'une 
des manières dont il fe fait le mieux en- 
tendre ; elle attaque l'homme dans fon der- 
nier retranchement, qui eft l'opinion qu'il a 
de foy-même ; elle veut le rendre ridicule à 
fes propres yeux , & ainfi elle le convainc de 
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la plus mauvaife difpofition où Ton puifle 
être pour luy, & le rend irréconciliable. 

C'eft une chofe monftrueufe que le goût & 
la facilité qui eft en nous de railler, d'improu- 
ver & de méprifer les autres; & tout enfemble 
la colère que nous reflentons contre ceux qui 
nous raillent, nous improuvent, & nous mé- 
prifent. 

^ La fanté & les richefles ôtent aux hommes 
l'expérience du mal , leur infpirent la dureté 
pour leurs femblables; & les gens déjà char- 
gez de leur propre mifere font ceux qui en- 
trent davantage par la compaflion dans celle 
d'autruy. 

^ Il femble qu'aux âmes bien nées les fêtes, 
les fpeélacles, la fymphonie rapprochent & 
font mieux fentir l'infortune de nos proches 
ou de nos amis. 

^ Une grande ame eft au deffus de l'in- 
jure, de Tinjuftice, de la douleur, de la moc- 
querie; & elle feroit invulnérable, fî elle 
ne fouffroit par la compaflion. 
^ Il y a une efpece de honte d'être heu- 
reux à la vue de certaines miferes. 

^ On eft prompt à connoître fes plus petits 
avantages, & lent à pénétrer fes défauts : on 
n'ignore point qu'on a de beaux fourcils, les 
ongles bien faits ; on fçait à peine que l'on eft 
borgne, on ne fçait point du tout que l'on 
manque d'efprit. 
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oArgyre tire fon gand pour montrer une 
belle main, & elle ne néglige pas de décou- 
vrir un petit foulier qui fuppofe qu'elle a le 
pied petit; elle rit des chofes plaifantes ou 
ferieufes pour faire voir de belles dents; fi 
elle montre fon oreille, c'eft qu'elle Ta bien 
faite, & fi elle ne danfe jamais, c'eft qu'elle 
efl: peu contente de fa taille qu'elle a épaifle; 
elle entend tous fes intérêts, à l'exception 
d'un feul , elle parle toujours , & n'a point 
d'efprit. 

^ Les hommes comptent prefque pour rien 
toutes les vertus du cœur, & idolâtrent les 
talens du corps & de l'efprit : celuy qui dit 
froidement de foy, & fans croire blefler la 
modeftie, qu'il eft bon, qu'il eft confiant, 
fidèle, fincere, équitable, reconnoiflant, n'ofe 
dire qu'il eft vif, qu'il a les dents belles & la 
peau douce ; cela eft trop fort. 

Il eft vray qu'il y a deux vertus que les 
hommes admirent, la bravoure & la libéra- 
lité ; parce qu'il y a deux chofes qu'ils efti- 
ment beaucoup, & que ces vertus font négli- 
ger, la vie & l'argent : auffi perfonne n'avance 
de foy qu'il eft brave ou libéral. 

Perfonne ne dit de foy, & fur tout fans 
fondement, qu'il eft beau, qu'il eft généreux, 
qu'il eft fublime : on a mis ces qualitez à un 
trop haut prix ; on fe contente de le penfer. 

^ Quelque rapport qu'il paroifle de la ja- 
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loufie à rémulation, il y a entr'elles le même 
éloîgnement, que celuy qui fe trouve entre le 
vice & la vertu. 

La jaloufie & l'émulation s'exercent fur le 
même objet, qui eft le bien ou le mérite des 
autres, avec cette différence, que celle-cy eft 
un fentiment volontaire, courageux, iîncere, 
qui rend Tame féconde, qui la fait profiter 
des grands exemples, & la porte fouvent au 
deflus de ce qu'elle admire ; & que celle-là 
au contraire eft un mouvement violent & 
comme un aveu contraint du mérite qui eft 
hors d'elle; qu'elle va même jufques à nier la 
vertu dans les fujets où elle exifte, ou qui 
forcée de la reconnoître, luy refufe les éloges 
ou luy envie les récompenfes; une paffîon fte- 
rile qui laifle l'homme dans l'état où elle le 
trouve, qui le remplit de luy-même, de l'idée 
de fa réputation; qui le rend froid & fec fur 
les aélions ou fur les ouvrages d'autruy, qui 
fait qu'il s'étonne de voir dans le monde d'au- 
tres talens que les fiens , ou d'autres hommes 
avec les mêmes talens dont il fe pique : vice 
honteux, & qui par fon excès rentre toûr- 
jours dans la vanité & dans la préfomption; 
& ne perfuade pas tant à celuy qui en eft 
bleffë , qu'il a plus d'efprit & de mérite que 
les autres, qu'il luy fait croire qu'il a luy feul 
de l'efpril & du mérite. 

L'émulation & la jaloufte ne fe rencontrent 
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gueres que dans les perfonnes de même art, 
de mêmes talens, & de même condition. Les 
plus vils artifans font les plus fujets à la ja- 
loufie; ceux qui font profeffion des arts libé- 
raux ou des belles lettres , les Peintres , les 
Muficiens, les Orateurs, les Poètes, tpus ceux 
qui fe mêlent d'écrire ne devroient être capa- 
bles que d'émulation. 

Toute jaloufie n'eft point exempte de quel- 
que forte d'envie , & fouvent même ces deux 
paillons fe confondent. L'envie au contraire 
eft quelquefois feparée de la jalouiie; comme 
eft celle qu'excitent dans nôtre ame les con- 
ditions fort élevées au deiïus de la nôtre , les 
grandes fortunes , la faveur, le miniftere. 

L'envie & la haine s'uniflent toujours & fe 
fortifient l'une l'autre dans un même fujet; & 
elles ne font reconnoiflables entr' elles, qu'en 
ce que l'une s'attache à la perfonne, l'autre 
à l'état & à la condition. 

Un homme d'efprit n'eft point jaloux d'un 
ouvrier qui a travaillé une bonne épée, ou 
d'un ftatuaire qui vient d'achever une belle 
figure : il fçait qu'il y a dans ces arts des rè- 
gles & une méthode qu'on ne devine point, 
qu'il y a des outils à manier dont il ne con- 
noît ny Tufage, ny le nom, ny la figure; & il 
luy fuffit de penfer qu'il n'a point fait l'ap- 
prentiflage d'un certain métier, pour fe con- 
foler de n'y être point maître; il peut au çon- 
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traire être fufceptible d*envie & même de 
jaloufie contre un Miniftre & contre ceux qui 
gouvernent, comme fi la raifon & le bon fens 
qui luy font communs avec eux, étoient les 
feuls inftrumens qui fervent à régir un Etat, 
& à préfider aux affaires publiques ; & qu'ils 
dûflent fuppléer aux règles, aux préceptes , à 
l'expérience. 

^ L'on voit peu d'efprits entièrement lourds 
& ftupides; l'on en voit encore moins qui 
foient fublimes & tranfcendans; le commun 
des hommes nage entre ces deux extremitez : 
l'intervalle eft rempli par un grand nombre 
de talens ordinaires, mais qui font d'un grand 
ufage, fervent à la republique, & renferment 
en foy l'utile & l'agréable; comme le com- 
merce, les finances , le détail des armées , la 
navigation, les arts, les métiers, l'heureufe 
mémoire, l'efprit du jeu , celuy de la focieté 
& de la converfation. 

^ Tout refprit qui eft au monde, eft inu- 
tile à celuy qui n'en a point; il n'a nulles • 
vues, & il eft incapable de profiter de celles 
d'autruy. 

^ Le premier degré dans l'homme après la 
raifon, ce feroit de fentir qu'il l'a perdue ; la 
folie même eft incompatible avec cette con- 
noiflance; de même ce qu'il y auroit en nous 
de meilleur après l'efprit, ce feroit de con- 
noître qu'il nous manque; par là on feroit 
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rUnpoffible, on fçauroit fans efprit n'être pas 
un fot , ny un fat, ny un impertinent. 

^ Un homme qui n'a de l'efprit que dans 
une certaine médiocrité eft ferieux & tout 
d'une pièce; il ne rit point, il ne badine ja- 
mais, il ne tire aucun fruit de la bagatelle; 
auflî incapable de s'élever aux grandes chofes, 
que de s'accommoder même par relâchement 
des plus petites, il fçait à peine joUer avec fes 
enfans. 

^ Tout le monde dit d'un fat, qu'il eft un 
fat; perfonne nofe le luydire à luy-même, il 
meurt fans le fçavoir, & fans que perfonne fe 
foit vangé. 

^ Quelle mefintelligence entre l'efprit & 
le cœur ! Le Philofophe vit mal avec tous fes 
préceptes ; & le politique rempli de vues & de 
réflexions ne fçait pas fe gouverner. 

^ L'efprit s'ufe comme toutes chofes; les 
fciences font alimens, elles le nourriflent & 
le confument. 

^ Les petits font quelquefois chargez de 
mille vertus inutiles ; ils n'ont pas de quoy 
les mettre en œuvre. 

^ Il fe trouve des hommes qui foûtiennent 
facilement le poids de la faveur & de l'auto- 
rité, qui fe familiarifent avec leur propre 
grandeur, & à qui la tête ne tourne point dans 
les poftes les plus élevez. Ceux au contraire 
que la fortune aveugle fans choix & fans dif- 
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cernement a comme accablez de fes bienfaits, 
en jouiflent avec orgUeil & fans modération ; 
leurs yeux , leur démarche, leur ton de voix 
& leur accès marquent long-temps en eux 
l'admiration où ils font d'eux-mêmes, & de fe 
voir fi éminens; & ils deviennent fi farouches, 
que leur chute feule peut les apprivoifer. 

^ Un homme haut & robufie, qui a une 
poitrine large, & de larges épaules, porte lé- 
gèrement & de bonne grâce un lourd fardeau, 
il luy refte encore un bras de libre; un nain 
feroit écrafé de la moitié de fa charge : ainfi 
les poftes éminens rendent les grands hommes 
encore plus grands, & les petits beaucoup 
plus petits. 

^ Il y a des gens qui gagnent à être ex- 
traordinaires; ils voguent, ils cinglent dans 
une mer où les autres échoUent & fe brifent; 
ils parviennent, en bleflant toutes les règles 
de parvenir; ils tirent de leur irrégularité & 
de leur folie tous les fruits d'une fagefle la 
plus confommée, hommes dévoilez à d'autres 
hommes, aux Grands à qui ils ont facrifié, 
en qui ils ont placé leurs dernières efperances : 
ils ne les fervent point, mais ils les amufent; 
les perfonnes de mérite & de fervice font 
utiles aux Grands, ceux-cy leur font necef- 
faires , ils blanchifient auprès d'eux dans la 
pratique des bons mots, qui leur tiennent 
lieu d'exploits dont ils attendent la récom- 
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penfe : ils s'attirent à force d'être plaifans, des 
emplois graves, & s'élèvent par un continuel 
enjouement jufqu'aux ferieux des dignitez : 
ils finifTent enfin, 8c rencontrent inopinément 
un avenir qu'ils n'ont ny craint ny efperé ; ce 
qui refte d'eux fur la terre, c'eft l'exemple de 
leur fortune , fatal à ceux qui voudroient le 
fuivre. 

^ L'on exigeroit de certains perfonnages 
qui ont une fois été capables d'une action 
noble, héroïque, & qui a été fçûë de toute 
la terre, que fans paroître comme épuifez 
par un ii grand effort, ils eufTent du moins 
dans le refte de leur vie cette conduite fage 
& judicieufe qui fe remarque même dans 
les hommes ordinaires , qu'ils ne tombaient 
point dans des petitefTes indignes de la haute 
réputation qu'ils avoient acquife; que fe mê- 
lant moins dans le peuple, 8c ne luy laif- 
fant pas le loifir de les voir de prés, ils ne 
le fiffent point pafler de la curiofité 8c de 
l'admiration à l'indifférence , 8c peut-être au 
mépris. 

^ 11 coûte moins à certains hommes de s'en- 
richir de mille vertus, que de fe corriger d'un 
feul défaut : ils font même fi malheureux, 
que ce vice eft fouvent celuy qui convenoit le 
moins à leur état , & qui pouvoit leur donner 
dans le monde plus de ridicule ; il affbiblit 
l'éclat de leurs grandes qualitez , empêche 
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qu'ils ne foient des hommes parfaits, & que 
leur réputation ne foit entière : on ne leur 
demande point qu'ils foient plus éclairez & 
plus incorruptibles ; qu'ils foient plus amis 
dé l'ordre & de la difcipline; plus fidèles à 
leurs devoirs, plus zelez pour le bien public; 
plus graves : on veut feulement qu'ils ne foient 
point amoureux. 

^ Quelques hommes dans le cours de leur 
vie font fi difFerens d'eux-mêmes par le cœur 
& par l'efprit, qu'on eft feur de fe méprendre, 
fi l'on en juge feulement par ce qui a paru 
d'eux dans leur première jeunefle. Tels étoient 
pieux , fages , fçavans , qui par cette molefle 
infeparable d'une trop riante fortune ne le 
font plus. L'on en fçait d'autres qui ont 
commencé leur vie par les. plaifirs, & qui ont 
mis ce qu'ils avoient d'efprit à les connoître ; 
que les difgraces enfuite ont rendu religieux, 
fages, temperans : ces derniers font pour l'or- 
dinaire de grands fujets, & fur qui l'on peut 
faire beaucoup de fond; ils ont une probité 
éprouvée par la patience & par l'adverfité; ils 
entent fur cette extrême politefle que le com- 
merce des femmes leur a donnée, & dont ils 
ne fe défont jamais, un efprit de règle, de 
reflexion, Jk quelquefois une haute capacité , 
qu'ils doivent à la chambre & au loifir d'une 
mauvaife fortune. 

Tout nôtre mal vient de ne pouvoir être 
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feuls; de là le jeu, le luxe, la diflîpation, le 
vin, les femmes, l'ignorance, la médifance, 
Tenvie, Toubli de foy-même & de Dieu. 

^ L'homme femble quelquefois ne fe fuf- 
fire pas à foy-même, les ténèbres, la foli- 
tude le troublent, le jettent dans des craintes 
frivoles, & dans de vaines terreurs; le moindre 
mal alors qui puifle luy arriver eft de s'en- 
nuyer. 

^ L'ennuy eft entré dans le monde par la 
parefle , elle a beaucoup de part dans la re- 
cherche que font les hommes des plaifirs, du 
jeu, de la focieté ; celuy qui aime le travail a 
affez de foy-même. 

^ La plupart des hommes employent la 
meilleure partie de leur vie à rendre l'autre 
miferable. 

T^ Il y a des ouvrages qui commencent par 
A & fînifTent par Z : le bon , le mauvais, le 
pire , tout y entre , rien en un certain genre 
n'eft oublié; quelle recherche, quelle affeéla- 
tion dans ces ouvrages ! On les appelle des 
jeux d'efprit. De même il y a un jeu dans la 
conduite ; on a commencé , il faut finir, on 
veut fournir toute la carrière , il feroit mieux 
ou de changer ou de fufpendre , mais il eft 
plus rare & plus difficile de pourfuivre , on 
pourfuit, on s'anime par les contradiéBons , 
la vanité foûtient, fupplée à la raifon qui 
cède & qui fe defîfte ; on porte ce raffinement 
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jufques dans les aélions les plus vertueufes, 
dans celles mêmes où il entre de la Religion. 

^ Il n'y a que nos devoirs qui nous coû- 
tent; parce que leur pratique ne regardant que 
les chofes que nous fommes étroitement obli- 
gez de faire, elle n*eft pas fuivie de grands 
éloges, qui eft tout ce qui nous excite aux ac- 
tions loUables, & qui nous foûtient dans nos 
entreprifes. N** aime une pieté faftueufe qui 
luy attire l'intendance des befoins des pau- 
vres, le rend dépositaire de leur patrimoine, 
& fait de fa maifon un dépofl public où fe font 
les diftributions; les gens à petits collets, & 
les fœurs grifes y ont une libre entrée; toute 
une ville voit fes aumônes, & les publie : qui 
pourroit douter qu'il foit homme de bien , fi 
ce n'eft peut-être fes créanciers? 

^ Geronte meurt de caducité, & fans avoir 
fait ce teftament qu'il projettoit depuis trente 
années; dix têtes viennent ab inteftat parta- 
ger la fucceffion : il ne vivoit depuis long- 
temps que par les foins à^oAJlerie fa femme , 
qui jeune encore s'étoit dévoilée à fa per- 
fonne, ne le perdoit pas de vue, fecouroit fa 
vieillefle, & luy a enfin fermé les yeux. Il ne 
luy laifTe pas aflez de bien pour pouvoir fe 
pafler pour vivre d'un autre vieillard. 

1 Laiffer perdre charges & bénéfices plu- 
tôt que de vendre ou de refigner même dans 
f on extrême vieille/Te, c'eft fe perfuader qu'on 
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n'eft pas du nombre de ceux qui meurent; ou 
fi Ton croit que Ton peut mourir, c'eft s'ai- 
mer foy-même & n'aimer que foy. 

^ Faujle eft un diflblu , un prodigue , un 
libertin, un ingrat, un emporté, q\iQ/lurele 
fon oncle n'a pu haïr ny déshériter. 

Frontin neveu d'Aurele après vingt années 
d'une probité connue, & d'une complaifance 
aveugle pour ce vieillard, ne l'a pu fléchir en 
fa faveur; & ne tire de (a dépoUille qu'une lé- 
gère penfion que Faufte unique légataire luy 
doit payer. 

^ Les haines font fi longues & fi opi- 
niàtrées, que le plus grand figne de mort 
dans un homme malade, c'eft la reconcilia- 
tion. 

^ L'on s'infinuë auprès de tous les hommes, 
ou en les flattant dans les paillons qui occu- 
pent leur ame, ou en compatifiant aux infir- 
mitez qui affligent leur corps; en cela feul 
confifl:ent les foins que l'on peut leur rendre : 
de là vient que celuyqui fe porte bien, & qui 
defire peu de chofe , eft moins facile à gou- 
verner. 

^ La mole/Te & la volupté naiflent avec 
l'homme, & ne finiflent qu'avec luy; ny les 
heureux, ny les triftes évenemens ne l'en peu- 
vent feparer : c'eft pour luy ou le fruit de la 
bonne fortune, ou un dédommagement de la 
mauvaife. 
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^ C'eft une grande difformité dans la na- 
ture qu'un vieillard amoureux. 

^ Peu de gens fe fouviennent d'avoir été 
jeunes, & combien il leur étoit difficile d'être 
chafles & temperans; la première chofe qui 
arrive aux hommes après avoir renoncé aux 
plaifirs, ou par bienfeance, ou par laffitude, 
ou par régime, c'efl de les condamner dans 
les autres : il entre dans cette conduite une 
forte d'attachement pour les chofes mêmes 
que l'on vient de quitter ; l'on aimeroit qu'un 
bien qui n'efl plus pour nous, ne HjlX plus 
auffi pour le refle du monde : c'efl un fenti- 
ment de jaloufîe. 

^ Ce n'eft pas le befoin d'argent où les 
vieillards peuvent appréhender de tomber un 
jour, qui les rend avares ; car il y en a de tels 
qui ont de fi grands fonds , qu'ils ne peuvent 
gueres avoir cette inquiétude; & d'ailleurs 
comment pourroient-ils craindre de manquer 
dans leur caducité des commoditez de la vie, 
puifqu'ils s'en privent eux-mêmes volontai- 
rement pour fatisfaire à leur avarice : ce n'eft 
point auflî l'envie de laifler de plus grandes 
richeffes à leurs enfans, car il n'eft pas natu- 
rel d'aimer quelque autre chofe plus <|ue foy- 
même, outre qu'il fe trouve des avares qui 
n'ont point d'héritiers. Ce vice eft plutôt l'ef- 
fet de rage & de la complexion des vieillards, 
qui s'y abandonnent auffi naturellement, qu'ils 
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fuivoient leurs plaiiîrs dans leur jeunefle, ou 
leur ambition dans Fâge viril; il ne faut ny 
vigueur, ny jeunefle, ny fanté pour être avare ; 
Ton n'a auflî nul befoin de s'empreffer, ou 
de fe donner le moindre mouvement pour 
épargner fes revenus ; il faut laifTer feulement 
fon bien dans fes coffres & fe priver de tout ; 
cela eft commode aux vieillards à qui il faut 
une paflîon, parce qu'ils font hommes. 

^ Il y a des gens qui font mal logez, mal 
couchez , mal habillez & plus mal nourris ; 
qui efluyent les rigueurs des faifons , qui fe 
privent eux-mêmes de la focieté des hommes, 
& paffent leurs jours dans la folitude, qui 
foufFrent du prefent, du pafle, & de l'avenir, 
dont la vie eft comme une pénitence conti- 
nuelle ; & qui ont ainfi trouvé le fecret d'aller 
à leur perte par le chemin le plus pénible : 
ce font les avares. 

^ Le fouveîiir de la jeunefle eft tendre dans 
les vieillards ; ils aiment les lieux oà ils l'ont 
paflee, les perfonnes qu'ils ont commencé de 
connoître dans ce temps leur font chères; ils 
afFeélent quelques mots du premier langage 
qu'ils ont parlé , ils tiennent pour l'ancienne 
manière de chanter & pour la vieille danfe; 
ils vantent les modes qui regnoient alors dans 
les habits, les meubles & les équipages; ils ne 
peuvent encore defapprouver des chofes qui 
fervoient à leurs paffions, qui étoient fi utiles 
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à leurs plaifirs, & qui en rappellent la mé- 
moire : comment pourroient-ils leur préférer 
de nouveaux ufages, & des modes toutes ré- 
centes, où ils n'ont nulle part, dont ils n'ef- 
perent rien, que les jeunes gens ont faites, 
& dont ils tirent à leur tour de fi grands 
avantages contre la vieillefle. 

1 Une trop grande négligence, comme une 
exceflîve parure dans les vieillards multi- 
plient leurs rides, & font mieux voir leur ca- 
ducité. 

^ Un vieillard eft fier, dédaigneux, & d'un 
commerce difficile, s'il n'a beaucoup d'efprit. 

^ Un vieillard qui a vécu à la Cour, qui 
a un grand fens & une mémoire fidèle, eft un 
trefor ineftimable; il eft plein de faits & de 
maximes; l'on y trouve î'hiftoire du fiecle, 
revêtue de circonftances tres-curieufes, & qui 
ne fe lifent nulle part ; l'on y apprend des 
règles pour la conduite & pour les mœurs, 
qui font toujours feures, parce qu'elles font 
fondées fur l'expérience. 

^ Les jeunes gens à caufe des paffions qui 
les amufent, s'accommodent mieux de la foli- 
tude que les vieillards. 

^ Phidippe déjà vieux raffine fur la pro- 
preté & fur la moUefle, il pafle aux petites 
délicatefles ; il s'eft fait un art du boire , du 
manger, du repos & de l'exercice ; les petites 
règles qu'il s'eft prefcrites, & qui tendent 
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toutes aux aifes de fa perfonne, il les obferve 
avec fcrupule, & ne les romproit pas pour une 
mai trèfle, fi le régime luy avoit permis d'en 
retenir; il s'eft accablé de fuperfluitez, que 
l'habitude enfin luy rend neceflaires : il dou- 
ble ainfi & renforce les liens qui l'attachent à 
la vie, & il veut employer ce qui luy en refl:e 
à en rendre la perte plus douloureufe; n'ap- 
prehendoit-il pas aflez de mourir ? 

^ Gnathon ne vit que pour foy, & tous les 
hommes enfemble font à fon égard comme 
s'ils n'étoient point : non content de remplir 
à une table la première place, il occupe luy 
feul celle de deux autres; il oublie que le re- 
pas eft pour luy & pour toute la compagnie , 
il fe rend maître du plat , & fait fon propre 
de chaque fervice ; il ne s'attache à aucun des 
mets , qu'il n'ait achevé d'eflayer de tous , il 
voudroit pouvoir les favourer tous , tout à la 
fois : il ne fe fert à table que de fes mains , il 
manie les viandes , les remanie , démembre , 
déchire, & en ufe de manière qu'il faut que 
les conviez, s'ils veulent manger, mangent fes 
refl:es : il ne leur épargne aucune de ces mal- 
propretez dégoûtantes, capables d'ôter l'ap- 
pétit aux plus affamez ; le jus & les fauffes luy 
dégoûtent du menton & de la barbe; s'il en- 
levé un ragoût de deflus un plat, il le répand 
en chemin dans un autre plat & fur la nappe, 
on le fuit à la trace ; il mange haut & avec 
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grand bruit, il roule les yeux en mangeant, 
la table eft pour luy un râtelier; il écure 
fes dents, & il continue à manger. Il fe fait 
quelque part où il fe trouve, une manière 
d*établiflement , & ne fouffre pas d'être plus 
prefle au Sermon ou au théâtre que dans fa 
chambre : il n'y a dans un carofle que les 
places du fond qui luy conviennent , dans 
toute autre, fi on veut Ten croire, il pâlit & 
tombe en foiblefTe : s'il fait un voyage avec 
plufieurs, il les prévient dans les hôtelleries, 
& il fçait toujours fe conferver dans la meil- 
leure chambre le meilleur lit : il tourne tout 
à fon ufage, ît% valets, ceux d'autruy courent 
dans le même temps pour fon fervice; tout 
ce qu'il trouve fous fa main luy eft propre, 
hardes , équipages : il embarafle tout le 
monde, ne fe contraint pour perfonne, ne 
plaint perfonne, ne connoît de maux que les 
fiens, que fa repletion & fa bile; ne pleure 
point la mort des autres, n'appréhende que la 
fienne, qu'il racheteroit volontiers de lex- 
tinélion du genre humain. 

^ Cliton n'a jamais eu en toute fa vie que 
deux affaires, qui eft de dîner le matin & de 
fouper le foir, il ne femble né que pour la 
digeftion; il n'a de même qu'un entretien, il 
dit les entrées qui ont été fervies au dernier 
repas oii il s'eft trouvé, il dit combien il y a 
eu de potages, & quels potages, il place en- 
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fuite le roft & les entremets , il fe fouvient 
exaélement de quels plats on a relevé le pre- 
mier fervice, il n'oublie pas les hors d' œuvre. 
le fruit & les affiettes, il nomme tous les vins 
& toutes les liqueurs dont il a bû, il pofTede 
le langage des cuifines autant qu'il peut 
s'étendre, & il me fait envie de manger à une 
bonne table où il ne foit point; il a fur tout 
un palais fur, qui ne prend point le change, 
& il ne s'eft jamais vu expofé à Thorrible in- 
convénient de manger un mauvais ragoût, pu 
de boire d'un vin médiocre : c'eft un perfon- 
nage illuftre dans fon genre, & qui a porté le 
talent de fe bien nourrir jufques où il pou- 
voit aller, on ne reverra plus un homme qui 
mange tant & qui mange fi bien; auffi eft-il 
l'arbitre des bons morceaux, & il n'eft gueres 
permis d'avoir du goût pour ce qu'il défap- 
prouve. Mais il n eft plus, il s'eft fait du 
moins porter à table jufqu'au dernier foûpir : 
il donnoit à manger le jour qu'il eft mort, 
quelque part où il foit il mange, & s'il re- 
vient au monde, c'eft pour manger. 

1 Ruffin commence à grifonner ; mais il eft 
fain, il a un vifage frais & un œil vif qui luy 
promettent encore vingt années de vie ; il eft 
gay, jovial, familier, indiffèrent ; il rit de tout 
fon cœur, & il rit tout feul & fans fujet; il 
eft content de Çoy^ des fiens, de fa petite for- 
tune, il dit qu'il eft heureux ; il perd fon fils 
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unique, jeune homme de grande efperance^ 
& qui pouvoir un jour être Thonneur de fa fa- 
mille ; il remet fur d*autres le foin de le pleu- 
rer, il dit, Mon fils ejl mort^ cela fera mourir 
fa mère, & il eil confolé : il n'a point de paf- 
fions, il n*a ny amis ny ennemis , perfonne ne 
Tembarafle, tout le monde luy convient, tout 
luy eft propre, il parle à celuy qu'il voit une 
première fois avec la même liberté, & la 
même confiance, qu'à ceux qu'il appelle de 
vieux amis, & il luy fait part bien-tôt de fes 
quolibets & de fes hiftoriettes ; on l'aborde , 
on le quitte fans qu'il y fafle attention , & le 
même conte qu'il a commencé de faire à quel- 
qu'un, il l'achevé à celuy qui prend fa place. 
^ N** eft moins affoibli par l'âge que par 
la maladie, car il ne pafle.point foixante-huit 
ans, mais il a la goutte, & il eft fujet à une 
colique néphrétique, il a le vifage décharné, 
le teint verdâtre, & qui menace ruine : il fait 
marner fa terre, & il compte que de quinze 
ans entiers il ne fera obligé de la fumer : il 
plante un jeune bois, & il efpere qu'en moins 
de vingt années il luy donnera un beau cou- 
vert. Il fait bâtir dans la rue** une maifon de 
pierre de taille, rafermie dans les encognures, 
par. des mains de fer, & dont il aflure en touf- 
fant^& avec une voix frêle & débile, qu'on ne 
verra jamais la fin ; il fe promené tous les jours 
dans fes atteliers fur le bras d'un valet qui le 
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foulage, il montre à Tes amis ce qu'il a fait, & 
il leur dit ce qu'il a deflein de faire. Ce n'eft 
pas pour fes enfans qu'il bâtit , car il n'en a 
point, ny pour fes héritiers, perfonnes viles, 
& qui fe font broiiiliées avec luy : c'eft pour 
luy feul , & il mourra demain. 

^ Q4ntagoras a un vifage trivial & popu- 
laire, un Suifle de Paroi (fe ou le Saint de 
pierre qui orne le grand Autel n'eft pas mieux 
connu que luy de toute la multitude : il par- 
court le matin toutes les Chambres & tous les 
Greffes d'un Parlement , & le foir les rues & 
les carrefours d'une Ville ; il plaide depuis 
quarante ans, plus proche de fortir de la vie 
que de fortir d'affaires : il n'y a point eu au 
Palais depuis tout ce temps de caufes célèbres 
ou de procédures longues & embrouillées où il ' 
n'ait du moins intervenu ; auffi a-t-il un nom 
fait pour remplir la bouche de l'Avocat, & qui 
s'accorde avec le demandeur ou le défendeur 
comme le fubftantif & l'adjecSif. Parent de 
tous, & haï de tous il n'y a gueres de familles 
dont il ne fe plaigne, & qui ne fe plaignent 
de luy : appliqué fucceffivement à faifir une 
terre, à s'oppofer au fceau, à fe fervir d'un 
committimus ou à. mettre un Arreft à exécu- 
tion, outre qu'il affifte chaque jour à quelques 
affemblées de créanciers ; par tout fyndic de 
direélions, & perdant à toutes les banque- 
routes, il a des heures de refte pour fes vifites ; 



ou les oMœurs de ce Jiecle. 57 

vieil meuble de ruelle où il parle procès & dit 
des nouvelles : vous Tavezlaifle dans une mai- 
fon au Marais, vous le retrouvez au grand 
Faubourg, où il vous a prévenu, & où déjà il 
redit fes nouvelles & fon procès : fi vous plai- 
dez vous-même, & que vous allie:^ le lende- 
main à la pointe du jour chez Tun de vos Juges 
pour le foUiciter, le Juge attend pour vous 
donner audience qu'Antagoras foit expédié. 

^ Tels hommes paflent une longue vie à fe 
défendre des uns & à nuire aux autres, & ils 
meurent confumez de vieillefle, après avoir 
caufé autant de maux qu'ils en ont foufFerts. 

^ Il faut des faifies de terre, & des enlevé- 
mens de meubles, des prifons & des fupplices, 
je Tavouë : mais juftice, loix, & befoins à part, 
ce m'eft une chofe toujours nouvelle de con- 
templer avec quelle férocité les hommes trai- 
tent d'autres hommes. 

^ L'on voit certains animaux farouches, des 
mâles & des femelles répandus par la cam- 
pagne, noirs, livides & tout brûlez du Soleil, 
attachez à la terre qu'ils fouillent, & qu'ils 
remuent avec une opiniâtreté invincible ; ils 
ont comme une voix articulée, & quand ils fe 
levçnt fur leurs pieds, ils montrent une face 
humaine , & en effet ils font des hommes ; ils fe 
retirent la nuit dans des tanières où ils vivent de 
pain noir, d'eau, & de racines :. ils épargnent 
aux autres hommes la peine de femer, de la- 
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bourer & recueillir pour vivre, & méritent 
ainfi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont 
femé. 

^ Don Femand dans fa Province eft oifif, 
ignorant, médifant, querelleux, fourbe, in- 
tempérant^ impertinent ; mais il tire Tépée 
contre fes voiiins, & pour un rien il expofe fa 
vie ; il a tué des hommes, il fera tué. 

^ Le noble de Province inutile à fa patrie^ 
à fa famille, & à luy-mème ; fouvent fans toit, 
fans habits, & fans aucun mérite, répète dix 
fois le jour qu'il efl Gentilhomme, traite les 
fourrures & les mortiers de bourgeoilie, oc- 
cupé toute fa vie de fes parchemins & de fes 
titres qu'il ne changeroit pas contre les mafles 
d'un Chancelier. 

^ n fe fait généralement dans tous les 
hommes des combinaifons infinies de la puif- 
fance, de la faveur, du génie, des richefîês, des 
dignitez, de la noblefle, de la force, de Tîn- 
duflrie, de la capacité, de la vertu, du vice, 
de la foible^, de la ftupidité, de la pauvreté, 
de rimpui Tance, de la roture, & de laba'fe'îe : 
ces chofes mêlées enfemble en mille manières 
différentes, & compenfées Tune par l'autre en 
divers fujets, forment auffi les divers états & 
les différentes conditions. Les hommes d'ail- 
leurs qui tous fçavent le fort & le foible les 
uns des autres, agiflent auffi réciproquement 
comme ils croyent le devoir faire, connoiiïent 
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ceux qui leur font égaux, Tentent la fuperio- 
rite que quelques-uns ont fur eux, &• celle 
qu'ils ont fur quelques autres ; & de là naif^ 
fent entr'eux ou la formalité, ou le refpeél 
& la déférence, ou la fierté & le mépris : de 
cette fource vient que dans les endroits pu- 
blics, & où le monde fe raffemble, on fe 
trouve à tous momens entre celuy que Ton 
cherche à aborder ou à falîier, & cet autre 
que Ton feint de ne pas connoître, & dont Ton 
veut encore moins fe laifler joindre ; que Ton 
fe fait honneur de Tun, & qu'on a honte de 
l'autre ; qu'il arrive même que celuy dont 
vous vous faites honneur, & que vous voulee 
retenir, eft celuy auffi qui eft embarafle de 
vous, & qui vous quitte ; & que le même eft 
fouvent celuy qui rougit d'autruy, & dont on 
rougit, qui dédaigne icy, & qui là eft dé- 
daigné ; il eft encore aflez ordinaire de mé- 
prifer qui nous méprife ; quelle mifere ! & 
puis qu'il eft vray que dans un fi étrange com- 
merce, ce que l'on penfe gagner d'un côté, 
on le perd de l'autre, ne reviendroit-il pas au 
même de renoncer à toute hauteur & à toute 
fierté, qui convient fi peu aux foibles hommes, 
& de compofer enfemble de fe traiter tous avec 
une mutuelle bonté , qui avec l'avantage de 
n'être jamais mortifiez, nous procureroit un 
auffi grand bien que celuy de ne mortifier 
perfonne. 
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^ Bien loin de s'effrayer, ou de rougir même 
du nom de Philofophe, il n'y a perfonne au 
monde qui ne dût avoir une forte teinture de 
Philofophie % elle convient à tout le monde ; 
la pratique en eft utile à tous les âges, à tous les 
(ex&s^ & à toutes les conditions ; elle nous con- 
foie du bonheur d'autruy, des indignes préfé- 
rences, des mauvais fuccés , du déclin de nos 
forces ou de nôtre beauté; elle nous arme 
contre la pauvreté, la vieilleffe, la maladie, 
& la mort, contre les fots & les mauvais rail- 
leurs ; elle ^ nous fait vivre fans une femme, 
ou nous fait fupporter celle avec qui nous 
vivons. 

^ Les hommes en un même jour ouvrent 
leur ame à de petites joyes, & fe laiflent do- 
miner par de petits chagrins ; rien n'eft plus 
inégal & moins fuivi, que ce qui fe paffe en 
il peu de temps dans leur cœur & dans leur 
efprit. Le remède à ce mal eft de n'eftimer 
les chofes du monde précifément que ce 
qu'elles valent. 

^ Il eft auffi difficile de trouver un homme 
vain qui fe croye aflez heureux,*qu'un homme 
modefte qui fe croye trop malheureux. 

^ Le deftin du Vigneron, du Soldat & du 
Tailleur de pierre m'empêche de m'eftimer 



I. L'on ne peut plus entendre qae celle qui eft dépendante 
de la Religion Chrétienne. 
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malheureux, parla fortune «des Princes ou des 
Miniftres qui me manque. 

^ Il n'y a pour Thomme qu'un vray mal- 
heur, qui eft de fe trouver en faute, & d'avoir 
quelque chofe à fe reprocher. 

^ La plupart des hommes pour arriver à 
leurs fins font plus capables d'un grand effort, 
que d'une longue perfeverance : leur pareiTe 
ou leur inconftance leur fait perdre le fruit 
des meilleurs commencemens ; ils fe laifTent 
fouvent devancer par d'autres qui font partis 
après eux, & qui marchent lentement, mais 
conftamment. 

^ J'ofe prefque afTurer que les hommes fça- 
vent encore mieux prendre des mefures que 
les fuivre, refoudre ce qu'il faut faire & ce 
qu'il faut dire, que de faire ou de dire ce 
qu'il faut : on fe propofe fermement dans une 
affaire qu'on négocie , de taire une certaine 
chofe , & enfuite ou par paflîon, ou par une 
intempérance de langue, ou dans la chaleur 
de l'entretien, c'efl la première qui échape. 

^ Les hommes agi fîent mollement dans les 
chofes qui font de leur devoir, pendant qu'ils 
fe font un mérite, ou plutôt une vanité de 
s'emprefTer pour celles qui leur font étran- 
gères, & qui ne conviennent ny à leur état, ny 
à leur caraélere. 

^ La différence d'un homme qui fe revêt 
d'un caraélere étranger à luy-même, quand il 
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rentre dans le fien, eft celle d'un mafque à 
un vifage. 

^ Thelephe a de refprit, mais dix fois moins, 
de compte fait, qu'il ne préfume d'en avoir : 
il eft donc dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait, 
dans ce qu'il médite, & ce qu'il projette, dix 
fois au delà de ce qu'il a d'efprit, il n'eft donc 
jamais dans ce qu'il a de force & d'étendue ; 
ce raifonnement eft jufte : il a comme une 
barrière qui le ferme, & qui devroit l'avertir 
de s'arrêter en deçà ; mais il pafle outre, il 
le jette hors de fa fphere ; il trouve luy-même 
fon endroit foible, & fe montre par cet en- 
droit ; il parle de ce qu'il ne fçait point, & 
de ce qu'il fçait mal ; il entreprend au de/Tus 
de fon pouvoir, il defire au delà de fa portée ; 
il s'égale à ce qu'il y a de meilleur en tout 
genre : il a du bon & du louable qu'il offuf- 
que par l'affeflation du grand ou du merveil- 
leux ; on voit clairement ce qu'il n'eft pas, & 
il faut deviner ce qu'il eft en effet. C'eft un 
homme qui ne fe mefure point, qui ne fe con- 
noît point : fon caraélere eft de ne fçavoir pas 
fe renfernier dans celuy qui luy eft propre, & 
qui eft le fien. 

^ L'homme du meilleur efprit eft inégal, 
il fouffre des accroiffemens & des diminutions, 
il entre en verve, mais il en fort : alors s'il 
eft fage , il parle peu , il n'écrit point , il ne 
cherche point à imaginer ny à plaire. Chante- 
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t-on avec un rhume ? ne faut-il pas attendre 
que la voix revienne ? 

Le fot eft oAutomate, il eft machine, il eft 
refTort, le poids l'emporte, le fait mouvoir, 
le fait tourner & toujours, & dans le même 
fens, & avec la même égalité ; il eft uniforme, 
il ne fe dément point, qui Ta vu une fois, Ta 
vu dans tous les inftans & dans toutes les 
périodes de fa vie ; c'eft tout au plus "le bœuf 
qui, meugle ou le merle qui fifle, il eft fixé & 
déterminé, par fa nature, & j'ofe dire par fon 
efpece : ce qui paroît le moins en luy, c'eft fon 
ame, elle n'agit point, elle ne s'exerce point, 
elle fe repofe: 

1 Le fot ne meurt point ; ou fi cela luy ar- 
rive félon nôtre manière de parler, il eft vray 
de dire qu'il gagne à mourir, & que dans ce 
moment où les autres meurent, il commence 
à vivre : fon ame alors penfe, raifonne, in- 
fère, conclut, juge, prévoit, fait précifément 
tout ce qu'elle ne faifoit point ; elle fe trouve 
dégagée d'une maffe de chair, où elle étoit 
comme enfevelie fans fonélion, fans mouve- 
ment, fans aucun du moins qui fût digne d'elle : 
je dirois prefque qu'elle rougit de fon propre 
corps, & des organes brutes & imparfaits, auf- 
quels elle s'eft vûë attachée fi long-temps, & 
dont elle n'a pu faire qu'un fot ou qu'un ftu- 
pide : elle va d'égal avec les grandes âmes, avec 
celles qui font les bonnes têtes, ou les hommçs 



$4 Les Caraâeres 

d'dprit. Uame d'o^lain ne fe démêle plus 
d'avec celles du grand Condé, de Richelieu, 
de Pascal, & de Lingendes. 

^ La faufle délicate fTe dans les atftions libres, 
dans les mœurs ou dans la conduite n'eft pas 
ainfi nommée, parce qu'elle eft feinte; mais 
parce qu'en effet elle s'exerce fur des chofes 
& en des occafions qui n'en méritent point. La 
faufTe délicatefle de goût & de complexion 
n'eft telle au contraire que parce qu'elle eft 
feinte ou affeilée : c'eft Emilie qui crie de 
toute fa force fur un petit péril qui ne luy 
fait pas de peur : c'eft une autre qui par 
mignardife pâlit à la vûë d'une fouris, ou qui 
veut aimer les violettes, & s'évanouit aux 
tubereufes. 

^ Qui oferoit fe promettre de contenter les 
hommes? Un Prince, quelque bon & quelque 
puiflant qu'il fût, voudroit-il l'entreprendre? 
qu'il l'efTaye. Qu'il fe fafTe luy-même une 
affaire de leurs plaifirs : qu'il ouvre fon Pa- 
lais à fes Courtifans, qu'il les admette jufques 
dans fon domeftique, que dans des lieux dont 
la vûë feule eft un fpeélacle, il leur fafTe voir 
d'autres fpetftacles, qu'il leur donne le choix 
des jeux, des concerts & de tous les rafraîchif- 
femens, qu'il y ajoute une chère fplendide & 
une entière liberté ; qu'il entre avec eux en 
focieté des mêmes amufemens, que le grand 
homme devienne aimable, & que le Héros foit 
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humain & familier, il n'aura pas aflez fait. Les 
hommes s'ennuyent enfin des mêmes chofes qui 
les ont charmez dans leurs commencemens, ils 
deferteroient la table des Dieux^ & le Neâar 
avec le temps leur devient infipide : ils n'he- 
fitent pas de critiquer des chofes qui font par- 
faites ; il y entre de la vanité & une mauvaife 
délicatefle ; leur goût, fi on les en croit, eft 
encore au delà de toute TafFeélation qu'on 
auroit à les fatisfaire, & d'une dépenfe toute 
royale que Ton feroit pour y réUflîr ; il s'y mêle 
de la malignité qui va jufques à vouloir afFoi- 
blir dans les autres la joye qu'ils auroient de 
les rendre contens. Ces mêmes gens pour l'or- 
dinaire fi flatteurs & fi complaifans peuvent 
fe démentir; quelquefois on ne les reconnoît 
plus, & l'on voit l'homme jufques dans le 
Courtifan. 

^ L'afFeélation dans le gefl:e, dans le parler, 
& dans les manières eft fouvent une fuite de 
l'oifiveté, ou de l'indifférence ; & il femble 
qu'un grand attachement ou de ferieufes 
affaires jettent l'homme dans fon naturel. 

^ Les hommes n'ont point de caractères, ou 
s'ils en ont, c'eft celuy de n'en avoir aucun 
qui foit fuivi, qui ne fe démente point, & où 
ils foient reconnotflables : ils fouffrent beau- 
coup à être toujours les mêmes, à perfeverer 
dans la règle ou dans le defordre, & s'ils fe 
délaflent quelquefois d'une vertu par une 
n. < 
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autre vertu, ils fe dégoûtent plus fouvent d'un 
vice par un autre vice; ils ont des parlions 
contraires, & des foibles qui fe contredifent ; il 
leur coûte moins de joindre les extremitez, que 
d'avoir une conduite dont une partie naifle de 
l'autre ; ennemis de la modération, ils outrent 
toutes chofes, les bonnes Se les mauvaifes, dont 
ne pouvant enfuite fupporter l'excès, ils l'a- 
douciflent par le changement. Q4drafte étoit fi 
corrompu & fi libertin , qu'il luy a été moins 
difficile de fuivre la mode, & fe faire dévot ; 
il luy eût coûté davantage d'être homme de 
bien. 

^ D'où vient que les mêmes hommes qui 
ont un flegme tout prêt pour recevoir indif- 
féremment les plus grands defafl:res, s'écha- 
pent, & ont une bile intariflable fur les plus 
petits inconveniens ; ce n'eft pas fagefle en 
eux qu'une telle conduite, car la vertu eft 
égale & ne fe dément point; c'eft donc un 
vice, & quel autre que la vanité qui ne fe 
réveille & ne fe recherche que dans les éve- 
nemens, où il y a de quoy faire parler le 
monde, & beaucoup à gagner pour elle; mais 
qui fe néglige fur tout le refl:e. 

^ L'on fe repent rarement de parler peu, 
tres-fouvent de trop parler; maxime ufée & 
triviale que tout le monde fçait, & que tout 
le mondé ne pratique pas. 

^ C'efl: fe vanger contre foy-même, & 
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donner un trop grand avantage à fes enne- 
mis, que de leur imputer des chofes qui ne 
font pas vrayes, & de mentir pour les' décrier. 

^ Si rhomme fçavoit rougir de foy, quels 
crimes non feulement cachez, mais publics & 
connus ne s'épargneroit-il pas? 

1 Si certains hommes ne vont pas dans le 
bien jufques où ils pourroiçnt aller, c'eft par 
le vice de leur première inftrudlion. 

1 II y a dans quelques hommes une cer- 
taine médiocrité d'efprit qui contribue à les 
rendre fages. 

1 II faut aux enfans les verges & la férule ; 
il faut aux hommes faits une couronne, un 
fceptre, un mortier, des fourrures, des faif- 
ceaux, des timbales, des hoquetons. La rai- 
fon & la juftice dénuées de tous leurs orne- 
mens ny ne perfuadent ny n'intimident : 
rhomme qui eft efprit fe mené par les yeux 
& les oreilles. 

^ Timon ou le Mifantrope peut avoir l'ame 
auftere & farouche, mais extérieurement il eft 
civil & cérémonieux; il ne s'échape pas, il ne 
s'apprivoife pas avec les hommes, au con- 
traire il les traite honnêtement & ferieufe- 
ment, il employé à leur égard tout ce qui 
peut éloigner leur familiarité, il ne veut pas 
les mieux connoître ny s'en faire des amis, 
femblable en ce fens à une femme qui eft en 
vifite chez une autre femme. 
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^ La raifon tient de la vérité, elle eft une; 
Ton n'y arrive que par un chemin, & Ton 
s'en écarte par mille; Tétude de la fagefîe a 
moins d'étendue que celle que Ton feroit des 
fots & des impertinens ; celuy qui n'a vu que 
des hommes polis & raifonnables, ou ne con- 
noît pas l'homme, ou ne le connoît qu'à 
demy; quelque diveriîté qui fe trouve dans 
les complexions ou dans les mœurs, le com- 
merce du monde & la politeflb donnent les 
mêmes apparences, font qu'on fe reflemble 
les uns aux autres par des dehors qui plaifent 
réciproquement, qui femblent communs à 
tous, & qui font croire qu'il n'y a rien ailleurs 
qui ne s'y rapporte : celuy au contraire qui 
fe jette dans le peuple ou dans la province, y 
fait bien-tôt, s'il a des yeux, d'étranges dé- 
couvertes, y voit des chofes qui luy font nou- 
velles, dont il ne fe doutoit pas, dont il ne 
pouvoit avoir le moindre foupçon; il avance 
par des expériences continuelles dans la con- 
noiflance de l'humanité, il calcule prefque en 
combien de manières différentes Thomme peut 
être infupportable. 

^ Après avoir meurement approfondi les 
hommes, & connu le faux de leurs penfées, 
de leurs fentimens, de leurs goûts 8c de leurs 
affeélions, l'on efl réduit à dire, qu'il y a moins 
à perdre pour eux par l'inconftance, que par 
l'opiniâtreté. 
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^ Combien d'ames foibles, molles 8c indif- 
férentes, fans de grands défauts, & qui puif- 
fent fournir à la fatyre. Combien de fortes de 
ridicules répandus parmi les hommes; mais 
qui par leur fingularité ne tirent point à con- 
fequence, & ne font d'aucune reflburce pour 
rinftrudlion & pour la morale : ce font des 
vices uniques qui ne font pas contagieux , & 
qui font moins de Thumanité que de la per- 
sonne. 





DES JVGEMENS. 



lEN ne relTemble plus à la 
vive perfuaiîon que le mau- 
vais entêtement : de là les 
partis, les cabales, les Bere- 
I fies. 

T L'on ne penfe pas tou- 
jours conftamment d'un même fujet : l'entê- 
tement & le dégoût fe fuivent de prés. 
■ 1" Les grandes chofes étonnent, & les pe- 
tites rebuttent; nous nous apprivoifons avec 
les unes & les autres par l'haiitude. 

^ Deux chofes toutes contraires nous pré- 
viennent également, l'habitude & la nou- 
veauté. 

^ Il n'y a rien de plus bas, & qui con- 
vienne mieux au peuple, que de parler en 
des termes magnifiques de ceux mêmes dont 
l'on penfoit tres-modçftement avant leur élé- 
vation. 

1 La faveur des Princes n'exclud pas le 
mérite, & ne le fuppofe pas auflî. 
^ Il eft étonnant qu'avec tout l'orgueil 
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dont nous fommes gonflez, & la haute opi- 
nion que nous avons de nous-mêmes & de la 
bonté de nôtre jugement, nous négligions de 
nous en fervir pour prononcer fur le mérite 
des autres : la vogue, la faveur populaire, 
celle du Prince nous entraînent comme un 
torrent : nous lotions ce qui eft loUé, bien 
plus que ce qui eft lotiable. 

^ Je ne fçay s'il y a rien au monde qui 
coûte davantage à approuver & à louer, que 
ce qui eft plus digne d'approbation & de 
lotiange, & fi la vertu , le mérite, la beauté, 
les bonnes aélions, les beaux ouvrages ont 
un effet plus naturel & plus fur que l'envie, 
la jaloufie & l'antipathie. Ce n'eft pas d'un 
Saint dont un dévot* fçait dire du bien, mais 
d'un autre dévot : fi une belle femme ap- 
prouve la beauté d'une autre femme', on peut 
conclure qu'elle a mieux, que ce qu'elle ap- 
prouve : fi un Poëte loue les vers d'un autre 
Poète, il y a à parier qu'ils font mauvais & 
fans confequence. 

^ Les hommes ne fe goûtent qu'à peine les 
uns les autres, n'ont qu'une foible pente à 
s'approuver réciproquement; aélion, con- 
duite, penfée, expreffion, rien ne plaît, rien 
ne contente; ils fubftituënt à la place de ce 
qu'on leur recite, de ce qu'on leur dit ou de 

I. Faux dévot. 
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ce qu'on leur lit, ce qu'ils auroient fait eux- 
mêmes en pareille conjonélure, ce qu'ils pen- 
feroient ou ce qu'ils écriroient fur un tel 
fujet, & ils font fi pleins de leurs idées qu'il 
n'y a plus de place pour celles d'autruy. 

^ Le commun des hommes eft û enclin au 
dérèglement & à la bagatelle; & le monde 
eft fi plein d'exemples ou pernicieux ou ridi- 
cules, que je croirois aflez que l'efprit de fin- 
gularité, s'il pouvoit avoir fes bornes, & ne 
pas aller trop loin, approcheroit fort de la 
droite raifon & d'une conduite régulière. 

Il faut faire comme les autres; maxime 
fufpeéle, qui fignifie prefque toujours, il faut 
mal faire, dés qu'on l'étend au delà de ces 
chofes purement extérieures , qui n'ont point 
de fuite, qm dépendent de l'ufage, de la 
mode ou des bien-féances. 

^ Si les hommes font hommes plutôt 
qu'Ours & Panthères; s'ils font équitables, 
s'ils fe font juftice à eux-mêmes, & qu'ils la 
rendent aux autres, que deviennent les loix, 
leur texte & le prodigieux accablement de 
leurs commentaires? que devient le petitoire 
& le pojfejfoire ^ & tout ce qu'on appelle 
Jurifprudence ? où fe reduifent même ceux 
qui doivent tout leur relief & toute leur en- 
flure à l'autorité où ils font établis de feire 
valoir ces mêmes loix? Si ces mêmes hommes 
ont de la droiture & de la fincerité ; s'ils font 
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guéris de la prévention, où font évanouies les 
difputes de l'école, la fcolaftique, & les con- 
troverfes? S'ils font temperans, chaftes & mo- 
dérez, que leur fert le myfterieux jargon de 
la médecine , & qui eft une mine d'or pour 
ceux qui s'avifent de le parler? Legiftes, Doc- 
teurs, Médecins, quelle chute pour vous, fi 
nous pouvions tous, nous donner le mot de 
devenir fages! 

De combien de grands hommes dans les 
differens exercices de la paix & de la guerre 
auroit-on dû fe pafler! A quel point de per- 
fection & de raffinement n'a-t-on pas porté 
de certains arts & de certaines fciences qui 
ne dévoient point être neceflaires, & qui 
font dans le monde comme des remèdes à 
tous les maux, dont nôtre malice eft Tunique 
fource ! 

Que de chofes depuis Varron queVxRRON 
a ignorées ! Ne nous fuffiroit-il pas même de 
n'être fçavant que comme Platon ou comme 

SOCRATE? 

^ Tel à un Sermon, à une Mufique, ou 
dans une gallerie de peintures a entendu à 
fa droite & à fa gauche, fur une chofe pré- 
cifément la même, des fentimens précifément 
oppofez : cela me feroit dire volontiers que 
Ton peut hazarder dans tout genre d'ou- 
vrages, d'y mettre le bon & le mauvais; le 
bon plaît aux uns, & le mauvais aux autres; 
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Ton ne rifque gueres davantage d'y mettre le 
pire, il a Tes partifans. 

^ Le Phœnix de la Poè'fie Chantante renaît 
de fes cendres, il a vu mourir & revivre fa 
réputation en un même jour, ce juge même 
il infaillible & û ferme dans fes jugemens, le 
public , a varié fur fon fujet , ou il fe trompe 
ou il s'eft trompe; celuy qui prononceroit 
aujourd'huy que Q** en un certain genre eft 
mauvais Poëte, parleroit prefque auffi mal 
que s'il eût dit il y a quelque temps il eft bon 
Poëte. 

^ C. P. étoit riche, & C. N. ne Tétoit pas; 
la Pucelle & Rodogune méritoient chacune 
une autre avanture : ainfi l'on a toujours de- 
mandé pourquoy dans telle ou telle profèf- 
iîon, celuy- cy avoit fait fa fortune, & cet 
autre Tavoit manquée ; & en cela les hommes 
cherchent la raifon de leurs propres caprices, 
qui dans les conjonélures preflantes de leurs 
aflaires, de leurs plaifirs, de leur fanté, & de 
leur vie, leur font fouvent laifler les meil- 
leurs, & prendre les pires. 

1 La condition des Comédiens étoit infâme 
chez les Romains, & honorable chez les 
Grecs : qu'eft-elle chez nous? On penfe d'eux 
comme les Romains, on vit avec eux comme 
les Grecs. 

^ Il fuffifoit à Bat hy lie d'être Pantomime 
pour être couru des Dames Romaines, à Rhoé 
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de danfer au théâtre, à Rofcie & à Nerine de 
reprefenter dans les chœurs, pour s'attirer 
une foule d'amans. La vanité & Taudace 
fuites d'une trop grande puiflance avoient 
ôté aux Romains le goût du fecret & du myf- 
tere ; ils fe plaifoient à faire du théâtre public 
celuy de leurs amours; ils n'étoient point ja- 
loux de Tamphitheatre, & partageoient avec 
la multitude les charmes de leurs maîtrefles; 
leur goût n'alloit qu'à laifler voir qu'ils 
aimoient, non pas une belle perfonne, ou 
une excellente Comédienne , mais une Comé- 
dienne. 

^ Rien ne découvre mieux dans quelle dif- 
pofition font lès hommes à l'égard des fcien- 
ces & des belles lettres, & de quelle utilité 
ils les croyent dans la republique, que le prix 
qu'ils y ont mis, & l'idée qu'ils fe forment de 
ceux qui ont pris le parti de les cultiver. Il 
n'y a point d'art fi mécanique ny de fi vile 
condition, où les avantages ne foient plus 
feurs, plus prompts & plus folides. Le Comé- 
dien couché dans fon carofle jette de la boue 
au vifage de Corneille qui eft à pied. Chez 
plufieurs, fçavant & pédant font fynonimes. 

Souvent où le riche parle & parle de doc- 
trine, c'eft aux doéles à fe taire, à écouter, à 
applaudir, s'ils veulent du moins ne pafler 
que pour doéles. 

^ Il y a une forte de hardiefle à foûtenir 
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devant certains efprits la honte de Térudition : 
Ton trouve chez eux une prévention toute 
établie contre les içavans, à qui ils 6tent les 
manières du monde, le fçavoir vivre, Tefprit 
de focieté, & qu'ils renvoyent ainfi dépottUlez 
à leur cabinet & à leurs livres. Comme Tigno- 
rance eft un état paiiible, & qui ne coûte au- 
cune peine, Ton s'y range en foule, & elle 
forme à la Cour & à la Ville un nombreux 
parti qui l'emporte fur celuy des Sçavans. 
S'ils allèguent en leur faveur les noms d'Es- 
TRÉES, de Harlay, Bossuet, Seguier, Mon- 

TAUSIER, WaRDES, ChEVREUSE , NOVION, 

LA Moignon^ Scudery % Pelisson, & de tant 
d'autres Perfonnages également doives & po- 
lis; s'ils ofent même citer les grands noms de 
Chartres, de Condé, de Conti, de Bour- 
bon, du Maine, de Vendôme, comme de 
Princes qui ont fçû joindre aux plus belles & 
aux plus hautes connoifTances , & l'atticifme 
des Grecs, & l'urbanité des Romains, l'on ne 
feint point de leur dire que ce font des exem- 
ples iinguliers : & s'ils ont recours à de fo- 
lides raifons, elles font foibles contre la voix 
de la multitude. Il femble néanmoins que 
l'on devroit décider fur cela avec plus de pré- 
caution, & fe donner feulement la peine de 
douter, fi ce même efprit qui fait faire de fi 

I. M"« de Scudery. 
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grands progrés dans les fciences, qui fait bien 
penfer, bien juger, bien parler & bien écrire, 
ne pourroit point encore fervir à être poli. 

Il faut tres-peu de fonds pour la politefle 
dans les manières; il en faut beaucoup pour 
celle de Tefprit. 

^ Il eft fçavant, dit un politique, il eft donc 
incapable d'affaires, je ne luy confierois Tétat 
de ma garderobe; & il a raifon. Ossat, Xi- 
MENES, Richelieu étoient fçavans, étoient- 
ils habiles? ont-ils pafle pour de bons Mi- 
niftres? Il fçait le Grec, continue Thomme 
d'Etat, c'eft un Grimaud, c'eft un Philofophe. 
Et en effet, une Fruitière à Athènes félon les 
apparences parloit Grec, & par cette raifon 
étoit Philofophe : les Bignons, les Lamoi- 
GNONS étoient de purs grimauds, qui en peut 
douter? ils fçavoient le Grec. Quelle vifion, 
quel délire au grand, au fage, au judicieux 
Antonin ! de dire q}i' alors les peuples fe- 
voient heureux^ fi V Empereur philofophoit^ 
ou fi le Philofophe^ ou le grimaud venoit à 
l'Empire. 

Les langues font la clef ou Tentrée des 
fciences, & rien davantage; le mépris des 
unes tombe fur les autres : il ne s'agit point 
il les langues font anciennes ou nouvelles, 
mortes ou vivantes; mais iî elles font grof- 
■ itères ou polies; iî les livres qu'elles ont for- 
mez, font d'un bon ou d'un mauvais goût. 
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Suppofons que nôtre langue pût un jour 
avoir le fort de la Grecque & de la Latine, 
(eroit-on pédant quelques fiecles après qu'on 
ne la parleroit plus, pour lire Molière ou 
LA Fontaine? 

^ Je nomme Euripile^ & vous dites, c'eft un 
bel efprit : vous dites auffi de celuy qui tra- 
vaille une poutre, il eft Charpentier, & de 
celuy qui refait un mur, il eft Maçon : je 
vous demande quel eft Tattelier où travaille 
cet homme de métier, ce bel efprit? quelle 
eft fon enfeigne? à quel habit le reconnoît- 
on? quels font fes outils? eft-ce le coin, font- 
ce le marteau ou l'enclume? où fend-il, où 
cogne-t-il fon ouvrage, où Texpofe-t-il en 
vente? Un ouvrier fe pique d'être ouvrier; 
Euripile fe pique-t-il d'être bel efprit? s'il 
eft tel, vous me peignez un fat, qui met l'ef- 
prit en roture, une ame vile & mécanique, à 
qui ny ce qui eft beau, ny ce qui eft efprit, ne 
fçauroient s'appliquer ferieufement; & s'il eft 
vray qu'il ne fe pique de rien, je vous en- 
tends, c'eft un homme fage & qui a de Tef- 
prit : ne dites-vous pas encore du fçavantafle, 
il eft bel efprit, & ainfi du mauvais Poëte? 
Mais vous-même vous croyez-vous fans aucun 
efprit? & fi vous en avez, c'eft fans doute de 
celuy qui eft beau & convenable; vous voilà 
donc un bel efprit : ou s'il s'en faut peu que 
vous ne preniez ce nom pour une injure, con- 
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tinuez, j'y coniens, de le donner à Euripile, & 
d'employer cette ironie comme les fots fans le 
moindre difcemement, ou comme les ignorans 
qu'elle confole d'une certaine culture qui leur 
manque, & qu'ils ne voyent que dans les au- 
tres. 

^ Qu'on ne me parle jamais d'ancre, de 
papier, de plume, de ftyle, d'Imprimeur, 
d'Imprimerie : qu'on ne fe hazarde plus de 
me dire, vous écrivez fi bien, dântifthene^ con- 
tinuez d'écrire ; ne verrons-nous point de vous 
un in folio? traitez dp toutes les vertus & de 
tous les vices dans un ouvrage fuivi, métho- 
dique, qui n'ait point de fin, ils devroient 
ajouter, & nul cours. Je renonce à tout ce 
qui a été, qui eft, & qui fera livre. Berylle 
tombe en fyncope à la vue d'un chat, & moy 
à la vûë d'un livre. Suis-je mieux nourri & 
plus lourdement vêtu, fuis-je dans ma cham- 
bre à l'abri du Nort, ay-je un lit de plumes 
après vingt ans entiers qu'on me débite dans 
la place? j'ay un grand nom, dites-vous, & 
beaucoup de gloire, dites que j'ay beaucoup 
de vent qui ne fert à rien , ay-je un grain de 
ce métal qui procure toutes chofes? Le vil 
Praticien groffit fon mémoire, fe fait rem- 
bourfer des frais qu'il n'avance pas, & il a 
pour gendre un Comte ou un Magifl:rat. Un 
homme rouge ou feUille-morte devient Com- 
mis, & bien-tôt plus riche que fon Maître, il 
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le laifle dans la roture , & avec de l'argent il 
devient noble. B** s'enrichit à montrer dans 
un cercle des marionnettes. BB** à vendre en 
bouteille l'eau de la rivière. Un autre Char- 
latan arrive icy de delà les Monts avec une 
malle, il n'eft pas déchargé, que les penfions 
courent, & il eft prêt de retourner d'où il 
arrive avec des mulets & des fourgons. Mer- 
cure eft Mercure^ & rien davantage, & l'or ne 
peut payer fes médiations & fes intrigues ; on 
y ajoute la faveur & les diftinéHons. Et fans 
parler que des gains licites, on paye au Thuil- 
lier fa thuille, & à l'ouvrier fon temps & fon 
ouvrage; paye-t-on à un Auteur ce qu'il 
penfe & ce qu'il écrit? & s'il penfe très-bien, 
le paye-t-on très-largement? fe meuble-t-il, 
s'annoblit-il à force de penfer & d'écrire jufte? 
Il faut que les hommes foient habillez, qu'ils 
foient rafez, il faut que retirez dans leurs 
maifons ils ayçnt une porte qui ferme bien; 
eft-il neceflaire qu'ils foient inftruits? folie, 
fîmplicité, imbécillité! continue Antifthene, 
de mettre l'enfeigne d'Auteur ou de Philo- 
fophe : avoir, s'il fe peut, un Office lucratifs 
qui rende la vie aimable, qui fkfTe prêter à fes 
amis, & donner à ceux qui ne peuvent rendre : 
écrire alors par jeu, par oifîveté, & comme 
Tityre fifle ou joue de la flûte ; cela, ou rien : 
j'écris à ces conditions, & je cède ainfî à la 
violence de ceux qui me prennent à la gorge. 
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& me difent, vous écrirez. Ils liront pour titre 
de mon nouveau livre, Du Beau, du Bon, 
DU Vray. Des Idées. Du premier Principe, 
far oAntijthene vendeur de marée. 

^ Si les Ambafladeurs des Princes étranger» 
étoient des Singes inftruits à marcher fur leurs 
pieds de derrière, & à fe faire entendre par 
interprète, nous ne pourrions pas marquer un 
plus grand étonnement que celuy que nous 
donne la juftefle de leurs réponfes, & le bon 
fens qui paroît quelquefois dans leurs dif- 
cours. La prévention du païs, jointe à Tor- 
giieil de la nation, nous fait oublier que la 
raifon eft de tous les climats, & que Ton penfe 
;ufte par tout où il y a des hommes : nous n'ai- 
merions pas à être traitez ainfi de ceux que nous 
appelions barbares ; & s'il y a en nous quelque 
barbarie, elle confîfte à être épouvantez de 
voir d'autres peuples raifonner comme nous. 

Tous les étrangers ne font pas barbares, & 
tous nos compatriotes ne font pas civilifez : 
de même toute campagne n'eft pas agrefte S & 
toute ville n'eft pas polie : il y a dans l'Eu- 
rope un endroit d'une Province maririme d'un 
grand Royaume, où le Villageois eft doux & 
infînuant, le Bourgeois au contraire & le Ma- 
giftrat groffiers , & dont la rufticité eft héré- 
ditaire. 

I. Ce terme s'entend icy métaphoriquement. 
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^ Avec un langage fi pur, une fi grande 
recherche dans nos habits, des mœurs fi cul- 
tivées, de fi belles loix & un vifage blanc, 
nous fommes barbares pour quelques peuples. 

^ Si nous entendions dire des Orientaux, 
qu'ils boivent ordinairement d'une liqueur 
qui leur monte à la tête, leur fait perdre la 
raifon, & les fait vomir, nous dirions, cela eft 
bien barbare. 

^ Ce Prélat fe montre peu à la Cour, il 
n'eft de nul commerce, on ne le voit point 
avec des femmes; il ne joue ny à grande ny à 
petite prime, il n'affifte ny aux fêtes ny aux 
fpeélacles, il n'eft point homme de cabale, & 
il n'a point lefprit d'intrigue; toujours dans 
fon Evêché, où il fait une refidence conti- 
nuelle , il ne fonge qu'à inftruire fon peuple 
par la'parole, & à l'édifier par fon exemple; 
il confume fon bien en des aumônes, & fon 
corps par la pénitence; il n'a que l'efprit de 
régularité, & il eft imitateur du zèle & de la 
pieté des Apôtres. Les temps font changez, & 
il eft menacé fous ce règne d'un titre plus 
éminent. 

1" Ne pourroit-on point faire comprendre 
aux perfonnes d'un certain caraélere & d'une 
profefîîon ferieufe, pour ne rien dire de plus, 
qu'ils ne font point obligez à faire dire d'eux, 
qu'ils joîient, qu'ils chantent, & qu'ils badi- 
nent comme les autres hommes, & qu'à les 
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voir fi plaîfans & fi agréables, on ne croiroit 
point qu'ils fuflent d'ailleurs fi réguliers & fi 
feveres; oferoit-on même leur infinuer qu'ils 
s'éloignent par de telles manières de la poli- 
tefie dont ils fe piquent; qu'elfe aflbrtit au 
contraire & conforme les dehors aux condi- 
tions, qu'elle évite le contrafl:e, & de montrer 
le' même homme fous des figures différentes, 
& qui font de luy un compofé bizarre, ou un 
grotefque. 

^ Il ne faut pas juger des hommes comme 
d'un tableau ou d'une figure fur une feule 
& première vue ; il y a un intérieur, & un cœur 
qu'il faut approfondir : le voile de la modefiie 
couvre le mérite, & le mafque de Thipocrifie 
cache la malignité; il n'y a qu'un très-petit 
nombre de connoifleurs qui difcerne, & qui 
foit en droit de prononcer ; ce n'efl: que peu à 
peu, & forcez même par le temps & les occa- 
fions que la vertu parfaite, & le vice con- 
iommé viennent enfin à fe déclarer. 

Fragment 

T^ « Il difoit que l'efprit dans cette 

« belle perfonne étoit un diamant bien mis 
(( en œuvre, & continuant de parler d'elle; 
(( c'eft, ajoûtoit-il, comme une nuance de 
« raifon & d'agrément qui occupe les yeux & 
« le cœur de ceux qui luy parlent, on ne fçait 
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« il on l'aime ou fi on l'admire; il y a en elle 
« de quoy faire une parÊûte amie, il y a au£ 
« de quoy vous mener plus loin que ramitié: 
« trop jeune & trop fleurie pour ne pas plaire, 
« mais trop modefte pour fonger à plaire, elle 
« ne tient compte aux hommes que de leur 
a mérite, & ne croit avoir que des amis : pleine 
a de vivacitez & capable de fentimens elle fîir- 
a prend & elle interefïe; & fans rien ignorer 
a de ce qui peut entrer de plus délicat & de 
a plus fin dans les converfations, elle a encore 
a ces faillies heureufes qui entr'autres plai- 
a firs qu'elles font, difpenfent toujours de la 
a réplique : elle vous parle comme celle qui 
a n'eft pas fçavante, qui doute & qui cherche 
a à s'éclaircir, & elle vous écoute comme celle 
a qui fçait beaucoup, qui connoit le prix de 
« ce que vous luy dites, & auprès de qui vous 
« ne perdez rien de ce qui vous échape. Loin 
« de s'appliquer à vous contredire avec efprit, 
(c & d'imiter Elvire qui aime mieux pafler 
« pour une femme vive, que marquer du bon 
« fens & de la jufteffe, elle s'approprie vos 
« fentimens, elle les croit fiens, elle les étend, 
« elle les embellit, vous êtes content de vous 
(( d'avoir penfé fi bien & d'avoir mieux dit 
« encore que vous n'aviez crû. Elle eft toû- 
« jours au deffus de la vanité, foit qu'elle 
« parle foit qu'elle écrive, elle ouÉlie les traits 
« où il faut des i-aifons, elle a déjà compris 
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que la fimplicité eft éloquence : s'il s'agit de 
fervir quelqu'un & de vous jetter dans les 
mêmes intérêts, laifTant à Elvire les jolis 
difcours & les belles lettres qu'elle met à 

i tous ufages, Qârtenice n'employé auprès de 

( vous que la fîncerité , l'ardeur, l'emprefîe- 
ment & la perfuafîon. Ce qui domine en 
elle c'eft le plaifir de la leélure, avec le goût 
des perfonnes de nom & de réputation, moins 
pour en être connue que pour les connoître : 
on peut la loUer d'avance de toute la fagefle 
qu'elle aura un jour, & de tout le mérite 

( qu'elle fe prépare par les années; puif- 
qu'avec une bonne conduite elle a de meil- 
leures intentions, des principes fûrs, utiles 

( à celles qui font comme elle expofées aux 
foins & à la flatterie; & qu'étant aflez par- 
ticulière fans pourtant être farouche, ayant 

( même un peu de penchant pour la retraite, 

( il ne luy fçauroit peut-être manquer que 
les occafions, ou ce qu'on appelle un grand 
théâtre pour y faire briller toutes fes ver- 

( tus. » 



^ Une belle femme eft aimable dans fon 
naturel, elle ne perd rien à être négligée, & 
fans autre parure que celle qu'elle tire de fa 
beauté & de fa jeunefTe : une grâce naïve 
éclatte fur fon vifage, anime fes moindres 
allions; il y auroit moins de péril à la voir 
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avec tout l'attirail de rajuftement & de la 
mode. De même un homme de bien eft ref- 
peélable par luy-même, & indépendamment 
de tous les dehors dont il voudroit s'aider 
pour rendre fa perfonne plus grave, & fa vertu 
plus fpécieufe : un air reforme, une modeftie 
outrée, la fingularité de l'habit, une ample 
calotte, n'ajoutent rien à la probité, ne relè- 
vent pas le mérite, ils le fardent, & font peut- 
être qu'il eft moins pur, & moins ingénu. 

Une gravité trop étudiée devient comique : 
ce font comme des extremitez qui fe touchent 
& dont le milieu eft dignité ; cela ne s'appelle 
pas être grave, mais en jouer le perfonnage : 
celuy qui fonge à le devenir ne le fera jamais : 
ou la gravité n'eft point, ou elle eft naturelle; 
& il eft moins difficile d'en defcendre que d'y 
monter. 

^ Un homme de talent & de réputation, 
s'il eft chagrin & auftere, il effarouche les 
jeunes gens, les fait penfer mal de la vertu, & 
la leur rend fufpeéle d'une trop grande re- 
forme & d'une pratique trop ennuyeufe; s'il 
eft au contraire d'un bon commerce, il leur 
eft une leçon utile, il leur apprend qu'on 
peut vivre gayement & laborieufement, avoir 
des vues ferieufes fans renoncer aux plaifirs 
honnêtes; il leur devient un exemple qu'on 
peut fuivre. 

^ La phiiîonomie n'eft pas une règle qui 
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nous foit donnée pour juger des hommes : 
elle nous peut fervir de conjeélure. 

^ L'air fpîrituel eft dans les hommes, ce 
que la régularité des traits eft dans les fem- 
mes; c'eft le genre de beauté où les plus vains 
puiflent afpirer. 

^ Un homme qui a beaucoup de mérite & 
d'efprit, & qui eft connu pour tel, n eft pas 
laid, même avec des traits qui font difformes; 
ou s'il a de la laideur, elle ne fait pas fon 
impreflîon. 

^ Combien d'art pour rentrer dans la na- 
ture; combien de temps, de règles, d'atten- 
tion & de travail pour danfer avec la niême 
liberté & la même grâce que Ton fçait mar- 
cher, pour chanter comme on parle, parler & 
s'exprimer comme l'on penfe, jetter autant 
de force, de vivacité, de paflîon & de perfua- 
fion dans un difcours étudié & que Ton pro- 
nonce dans le public, qu'on en a quelquefois 
naturellement & fans préparation dans les 
entretiens les plus familiers. 

^ Ceux qui fans nous connoître affez, pen- 
fent mal de nous, ne nous font pas de tort; ce 
n'eft pas nous qu'ils attaquent, c'eft le fan- 
tôme de leur imagination. 

^ Il y a de petites règles, des devoirs, des 
bienfeances attachées aux lieux, aux temps, 
aux perfonnes, qui ne fe devinent point à 
force d'efprit, & que l'ufage apprend fans 
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nulle peine; juger des hommes par les fautes 
qui leur . échapent en ce genre, ayant qu'ils 
foient aflez inftruits, c'eft en juger par leurs 
ongles, ou par la pointe de leurs cheveux; c'eft 
vouloir un jour être détrompé. 

^ Je ne fçay s'il eft permis de juger des 
hommes par une faute qui eft unique; & fi 
un befoin extrême, ou une violente paffion, 
ou un premier mouvement tirent à confe- 
quence. 

^ Le contraire des bruits qui courent des 
affaires ou des perfonnes, eft fou vent la vérité. 

^ Sans une grande roideur & une conti- 
nuelle attention à toutes fes paroles, on eft 
expofé à dire eh moins d'une heure le oiiy & 
le non fur une même chofe, ou fur une même 
perfonne, déterminé feulement par un efprit 
de focieté & de commerce, qui entraîne natu- 
rellement à ne pas contredire celuy-cy & 
celùy-là qui en parlent différemment. 

^ Un homme partial eft expofé à de petites 
mortifications ; car comme il eft également 
impoffible que ceux qu'il favorife foient tou- 
jours heureux ou fages, & que ceux contre 
qui il fe déclare foient toujours en faute ou 
malheureux, il naift de là qu'il luy arrive 
fouvent de perdre contenance dans le public, 
ou par le mauvais fuccés de fes amis, ou par 
une nouvelle gloire qu'acquièrent ceux qu'il 
n'aime point. 
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^ Un homme fujet à fe laifler prévenir, s'il 
ofe remplir une dignité ou feculiere ou Eccle- 
fiaftique, eft un aveugle qui veut peindre, un 
muet qui s'eft chargé d*une harangue, un 
fourd qui juge d'une fymphonie; foibles ima- 
ges, & qui n'expriment qu'imparfaitement la 
mifere de la prévention : il faut ajouter qu'elle 
eft un , mal defefperé, incurable, qui infeéle 
tous ceux qui s'approchent du malade, qui 
fait deferter les égaux, les inférieurs, les pa- 
rens, les amis, jufqu'aux médecins; ils font 
bien éloignez de le guérir, s'ils ne peuvent le 
faire convenir de fa maladie, ny des remèdes, 
qui feroient d'écouter, de douter, de s'in- 
former & de s'éclaircir : les flatteurs, les 
fourbes, les calomniateurs, ceux qui ne dé- 
lient leur langue que pour le menfonge & 
l'intérêt, font les charlatans en qui il ie con- 
fie, & qui luy font avaler tout ce qui leur 
plaît; ce font eux auflî qui Tempoifonnent 
& qui le tuent. 

^ La règle de Descartes, qui ne veut pas 
qu'on décide fur les moindres veritez avant 
qu'elles foient connues clairement & diflinc- 
tement, eft aifez belle & aflez jufte, pour de- 
voir s'étendre au jugement que l'on fait des 
* perfonnes. 

^ Rien ne nous vange mieux des mauvais 
jugemens que les hommes font de nôtre ef- 
prit, de nos mœurs & de nos manières, que 
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rindîgnité & le mauvais caraélere de ceux 
qu'ils approuvent. 

Du même fond dont on n^lige un homme 
de mérite, Ton fçait encore admirer un fot. 

^ Un fot eft celuy qui n'a pas même ce 
qu'il faut d'efprit pour être fat. 

^ Un fat eft celuy que les fots croyent un 
homme de mérite. 

^ L'impertinent eft un fat outré; le fat 
lafle, ennuyé, dégoûte, rebutte : l'imperti- 
nent rebutte, aigrit, irrite, oflênfe; il com- 
mence où l'autre finit. 

Le fat eft entre l'impertinent & le fot, il eft 
compofé de l'un & de l'autre. 

^ Les vices partent d'une dépravation du 
cœur; les défauts d'un vice de tempérament; 
le ridicule d'un défaut d'efprit. 

L'homme ridicule eft celuy qui tant qu'il 
demeure tel, a les apparences du fot. 

Le fot ne fe tire jamais du ridicule, c'eft 
fon caraélere; Ton y entre quelquefois avec 
de Tefprit, mais l'on en fort. 

Une erreur de fait jette un homme fage 
dans le ridicule. 

La fottife eft dans le fot ; la fatuité dans le 
fat, & l'impertinence dans l'impertinent : il 
femble que le ridicule refide tantôt dans celuy 
qui en ^f^Qt eft ridicule, & tantôt dans l'ima- 
gination de ceux qui croyent voir le ridicule 
où il n'eft point, & ne peut être. 
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^ La groflîereté, la rufticité, la brutalité 
peuvent être les vices d'un homme d'efprit. 

^ Le ftupide eft un fot qui ne parle point, 
en cela plus fupportable que le fot qui parle, 

^ La même chofe fouvent eft dans la bou- 
che d'un homme d'efprit, une naïveté ou 
un bon mot; & dans celle du fot, une 
fottife. 

^ Si le fat pouvoit craindre de mal parler, 
il fortiroit de fon caraélere. 

^ L'une des marques de la médiocrité de 
Tefprit, eft de toujours conter. 

^ Le fot eft embaraffé de fa perfonne; le 
fat a Tair libre & afluré ; l'impertinent pafle à 
TefFronterie : le mérite a de la pudeur. 

^ Le fuffifant eft celuy en qui la pratique 
de certains détails que l'on honore du nom 
d'affaires, fe trouve jointe à une très-grande 
médiocrité d'efprifr^ 

Un grain d'efprit & une once d'affaires 
plus qu'il n'en entre dans la compofîtion du 
fuffifant, font l'important. 

Pendant qu'on ne fait que rire de l'impor- 
tanl, il n'a pas un aufre nom, dés qu'on s'en 
plaint, c'eft l'arrogant. 

^ L'honnête homme tient le milieu entre 
l'habile homme & l'homme de bien, quoyque 
dans une diftance inégale de fes deux ex- 
trêmes. 

La diftance qu'il y a de l'honnête homme 
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à l'habile homme s'affoiblit de jour à autre, 
& eft fur le point de difparoitre. 

L'habile homme eft celuy qui cache fes 
paflions, qui entend fes intérêts, qui y facrifie 
beaucoup de chofes, qui a fçû acquérir du 
bien, ou en conferver. 

L*honnête homme eft celuy qui ne vole pas 
fur les grands chemins, & qui ne tuë per- 
fonne, dont les vices enfin ne font pas fcan- 
daleux. 

On connoit aftez qu'un homme de bien eft 
honnête homme, mais il eft plaifant d'imagi- 
ner que tout honnête honmie n'eft pas homme 
de bien. 

L'homme de bien eft celuy qui n'eft ny un 
faint ny un dévot*, & qui s'eft borné à n'avoir 
que de la vertu. 

^ Talent, goût, efprit, bon fens, choies dif- 
férentes, non incompatibles. 

Entre le bon fens & le bon goût il y a la 
différence de la caufe à fon effet. 

Entre efprit & talent il y a la proportion 
du tout à fa partie. 

Appelleray-je homme d'efprit, celuy qui 
borné & renfermé dans quelque art, ou même 
dans une certaine fcience qu'il exerce dans 
une grande perfection, ne montre hors de là 
ny jugement, ny mémoire, ny vivacité, ny 

I. Faux dévot. 
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mœurs, ny conduite, qui ne m'entend pas, 
qui ne penfe point, qui s'énonce mal; un 
Muficien, par exemple, qui après m'avoir 
comme enchanté par fes accords, femble 
s'être remis avec fon luth dans un même 
étuy, ou n'être plus fans cet inftrument, 
qu'une machine démontée, à qui il manque 
quelque chofe, & dont il n'eft pas permis de 
rien attendre. 

Que diray-je encore de l'efprit du jeu^, 
pourroit-on me le définir? ne faut-il ny pré- 
voyance, ny finefle, ny habileté pour jouer 
l'ombre ou les échez? & s'il en faut, pour- 
quoy voit-on des imbecilles qui y excellent, 
& de très -beaux génies qui n'ont pu même 
atteindre la médiocrité, à qui une pièce ou 
une carte dans les mains, trouble la vue, & 
fait perdre contenance? 

Il y a dans le monde quelque chofe, s'il fe 
peut, de plus incomprehenfible. Un homme 
paroît groflîer, lourd, ftupide, il ne fçait pas 
parler, ny raconter ce qu'il vient de voir; s'il 
fe met à écrire, c'eft le modèle des bons 
contes, il fait parler les animaux, les arbres, 
les pierres, tout ce qui ne parle point : ce 
n'eft que légèreté, qu'élégance, que beau 
naturel, & que délicatefle dans fes ouvrages. 

Un autre eft fimple, timide, d'une en- 
nuyeule converfation ; il prend un mot pour 
un autre, & il ne juge de la bonté de fa pièce 
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que par l'argent qui luy en revient, il ne Içait 
pas la reciter ny lire fon écriture : laiflez-le 
s'élever par la compofition, il n'eft pas au 
deflbus d' Auguste, de Pompée, de Nico- 
MEDE, d'HERACLius, il eft Roy, & un grand 
Roy, il eft politique, il eft Philofophe; il en- 
treprend de faire parler des Héros, de les 
faire agir; il peint les Romains; ils font plus 
grands & plus Romains dans fes vers, que dans 
leur hiftoire. 

Voulez-vous quelque autre prodige ; conce- 
vez un homme facile, doux, complaifant, trai- 
table, & tout d'un coup violent, colère, fou- 
gueux, capricieux; imaginez-vous un homme 
fimple, ingénu, crédule, badin, volage, un 
enfant en cheveux gris; mais permettez-luy 
de fe recueillir, ou plutôt de fe livrer à un 
génie, qui agit en luy, j'ofe dire, fans qu'il y 
prenne part, & comme à fon infçû; quelle 
verve ! quelle élévation ! quelles images ! 
quelle latinité! Parlez -vous d'une même 
perfonne? me direz-vous; ouy, du même, de 
Theodas, & de luy feul. Il crie, il s'agite, il 
fe roule à terre, il fe relevé, il tonne, il 
éclate; & du milieu de cette tempête il fort 
une lumière qui brille & qui réjouit; difons- 
le fans figure, il parle comme un fou, & penfe 
comme un homme fage; il dit ridiculement 
des chofes vrayes, & follement des chofes fen- 
fées & raifonnables ; on eft furpris de voir 
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naître & éclore le bon fens du fein de la bouf- 
fonnerie, parmi les grimaces & les contor- 
iîons : qu'ajoûteray-je davantage, il dit & il 
fait mieux qu'il ne fçait; ce font en luy 
comme deux amés qui ne fe connoiflent point, 
qui ne dépendent point Tune de Tautre, qui 
ont chacune leur tour, ou leurs fonélions 
toutes feparées. Il manqueroit un trait à cette 
peinture fi furprenante, fi j'oubliois de dire 
qu'il eft tout à la fois avide & infatiable de 
loUanges, prêt de fe jetter aux yeux de (qs 
critiques, & dans le fond aflez docile pour 
profiter de leur cenfure. Je commence à me 
perfuader moy-même que j'ay fait le portrait 
de deux perfonnages tout difFerens : il ne fe- 
roit pas même impoflîble d'en trouver un troi- 
fiéme dans Theodas ; car il eft bon homme, il 
efl: plaifant homme, & il eft excellent homme. 

^ Après Tefprit de difcernement, ce qu'il y 
a au monde de plus rare, ce font les diamans 
& les perles. 

^ Tel connu dans le monde par de grands 
talens, honoré & chéri par tout où il fe trouve, 
eft petit dans fon domeftique & aux yeux de 
fes proches qu'il n'a pu réduire à l'eftimer : 
tel autre au contraire, prophète dans fon païs 
jouit d'une vogue qu'il a parmi les fiens, & 
qui eft refl'errée dans l'enceinte de fa maifon; 
s'applaudit d'un mérite rare & fingulier, qui 
luy eft accordé par fa famillç dont il eft Ti- 
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dole, mais qu'il laiilê chez foy toutes les fois 
qu'il fort, & qu'il ne porte nulle part. 

^ Tout le monde s'élève contre un homme 
qui entre en réputation, à peine ceux qu'il 
croit Tes amis, luy pardonnent-ils un mérite 
naifTant, & une première vc^e qui Temble 
l'afTocier à la gloire dont ils font déjà en pof- 
feflîon : Ton ne fe rend qu'à l'extrémité, & 
après que le Prince s'eft déclaré par les ré- 
compenfes; tous alors fe rapprochent de luy, 
& de ce jour-là feulement il prend fon rang 
d'homme de mérite. 

^ Nous afFeélons fouvent de louer avec exa- 
gération des hommes afTez médiocres, & de 
les élever, s'il fe pouvoit, jufqu'à la hauteur 
de ceux qui excellent, ou parce que nous 
fommes las d'admirer toujours les mêmes 
perfonnes, ou parce que leur gloire ainfi 
partagée ofFenfe moins nôtre vûë & nous 
devient plus douce & plus fupportable. 

^ L'on voit des hommes que le vent de la 
faveur poufle d'abord à pleines voiles; ils 
perdent en un moment la terre de vûë & font 
leur route; tout leur rit, tout leur fuccede, 
aélion, ouvrage, tout eft comblé d'éloges & 
de rccompenfes, ils ne fe montrent que pour 
être embraflez & félicitez : il y a un rocher 
immobile qui s'élève fur une côte, les flots fe 
brifent au pied; la puiflance, les richefles, la 
violence, la flatterie, l'autorité, la faveur, tous 
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les vents ne Tébranlent pas, c'eft le public, où 
ces gens échouent. 

^ Il eft ordinaire & comme naturel de juger 
du travail d'autruy, feulement par rapport à 
celuy qui nous occupe. Ainfi le Poëte rempli 
de grandes & fublimes idées eftime peu le 
difcours de TOrateur, qui ne s'exerce fouvent 
que fur de fimples faits : & celuy qui écrit 
Thiftoire de fon païs ne peut comprendre, 
qu'un efprit raifonnable employé fa vie à 
imaginer des fiéHons & à trouver une rime : 
de même le Bachelier plongé dans les quatre 
premiers lîecles traite toute autre doélrine de 
Icience trifte, vaine & inutile; pendant qu'il 
eft peut-être méprifé du Géomètre. 

T Tel a aifez d'efprit pour exceller dans 
une certaine matière & en faire des leçons, 
qui en manque pour voir qu'il doit fe taire 
fur quelque autre dont il n'a qu'une foible 
connoiflance; il fort hardiment des limites de 
fon génie, mais il s'égare, & fait que l'homme 
illuftre parle comme un fot. 

^ Herîlle foit qu'il parle, qu'il harangue 
ou qu'il écrive, veut citer : il fait dire au 
Prince des Philofophes, que le vin enyvre, & à 
l'Orateur Romain que l'eau le tempère; s'il 
fe jette dans la morale, ce n'eft pas luy, c'eft 
le divin Platon qui aflure que la vertu eft ai- 
mable, le vice odieux, ou que l'un & l'autre 
fe tournent en habitude : les chofes les plus 
n. 7 
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communes, les plus triviales, & qu'il eft même 
capable de penfer, il veut les de>'oir aux An- 
ciens, aux Latins, aux Grecs : ce n'eft ny pour 
donner plus d'autorité à ce qu'il dit, ny peut- 
être pour fe faire honneur de ce qu'il fçait. Il 
veut citer. 

^ C'eft fouvent hazarder un bon mot & 
vouloir le perdre, que de le donner pour lien ; 
il n'eft pas relevé, il tombe avec des gens d*ef- 
prit ou qui fe croyent tels, qui ne l'ont pas 
dit, & qui dévoient le dire. C'eft au contraire 
le faire valoir, que de le rapporter comme d'un 
autre; ce n'eft qu'un fait, & qu'on ne fe croit 
pas obligé de fçavoir; il eft dit avec plus d'in- 
finuation, & reçu avec moins de jaloufte, per- 
fonne n'en fouffre : on rit s'il faut rire, & s'il 
faut admirer, on admire. 

^ On a dit de Socrate qu'il étoit en délire, 
& que c' étoit un fou tout plein d'efprit ; mais 
ceux des Grecs qui parloient ainft d'un homme 
fi fage pafToient pour fous. Ils difoient, quels 
bizarres portraits nous fait ce Philofophe! 
quelles mœurs étranges & particulières ne 
décrit-il point! où a-t-il rêvé, creufé, raf- 
femblé des idées fi extraordinaires? quelles 
couleurs, quel pinceau ! ce font des chimères; 
ils fe trompoient, c'étoient des monftres, c'é- 
toient des vices, mais peints au naturel, on 
croyoit les voir, ils faifoient peur. Socrate 
s'éloignoit du Cinique, il épargnoit les per- 
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fonnes, & blâmoit les mœurs qui étoient 
mauvaifes. 

T Celuy qui eft riche par fon fçavoir faire, 
connoît un Philofophe, fes préceptes, fa mo- 
rale & fa conduite, & n'imaginant pas dans 
tous les hommes une autre fin de toutes leurs 
aélions, que celle qu'il s'eft propofée luy- 
même toute fa vie, dit en fon cœur; je le 
plains, je le tiens échoUé ce rigide cenfeur, 
il s'égare & il eft hors de route , ce n'eft pas 
ainfi que Ton prend le vent, & que Ton arrive 
au délicieux port de la fortune ; & félon fes 
principes il raifonne jufte. 

Je pardonne, dit Qântijlhius , .2i ceux que 
j'ay loUez dans mon ouvrage, s'ils m'oublient; 
qu'ay-je fait pour eux, ils étoient louables. 
Je le pardonnerois moins à tous ceux dont 
j'ay attaqué les vices fans toucher à leurs per- 
fonnes, s'ils me dévoient un auffi grand bien 
que celuy d^être corrigez ; mais comme c'eft 
un événement qu'on ne voit point, il fuit de 
là que ny les uns ny les autres ne font tenus 
de me faire du bien. 

L'on peut, ajoute ce Philofophe, envier ou 
refiifer à mes écrits leur récompenfe; on ne 
fçauroit en diminuer la réputation ; & fi on le 
fait, qui m'empêchera de le méprifer? 

^ Il eft bon d'être Philofophe, il n'eft 
gueres utile de pafl'er pour tel : il n'eft pas 
permis de traiter quelqu'un de Philofophe; 
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ce fera toujours luy dire une injure, jufqu'à 
ce qu'il ait plû aux hommes d'en ordonner 
autrement, & en reftituant à un fi beau nom 
fon idée propre & convenable, de luy concilier 
toute l'eftime qui luy eft dûë. 

T II y a une Philofophie qui nous élevé au 
deflus de l'ambition & de la fortune, qui nous 
égale, que dis-je, qui nous place plus haut 
que les riches, que les grands, & que les puif- 
lans; qui nous fait négliger les portes, & ceux 
qui les procurent ; qui nous exempte de defi- 
rer, de demander, de prier, de foUiciter, d'im- 
portuner; & qui nous fauve même l'émotion 
& Texceflive joye d'être exaucez. Il y a une 
autre Philofophie qui nous foûmet & nous 
aflujettit à toutes ces chofes en faveur de nos 
proches ou de nos amis : c'eft la meilleure. 

^ C'eft abréger, & s'épargner mille difcuf- 
fions, que de penfer de certaines gens, qu'ils 
font incapables de parler jufte; & de con- 
damner ce qu'ils difent, ce qu'ils ont dit, & 
ce qu'ils diront. 

^ Nous n'iapprouvons les autres que par les 
rapports que nous fentons qu'ils ont avec 
nous-mêmes; & il femble qu'eftimer quel- 
qu'un, c'eft l'égaler à foy. 

^ Les mêmes défauts qui dans les autres 
font lourds & infupportables, font chez nous 
comme dans leur centre, ils ne pefent plus, 
on ne les fent pas : tel parle d'un autre, & en 
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fait un portrait affreux, qui ne voit pas qu'il 
fe peint luy-même. 

Rien ne nous corrigeroit plus promptement 
de nos défauts, que fi nous étions capables de 
les avouer & de les reconnoître dans les au- 
tres; c'eft dans cette jufte diftance, que nous 
paroiffant tels qu'ils font, ils fe feroient haïr 
autant qu'ils le méritent. 

1 La fage conduite roule fur deux pivots, 
le paffé & l'avenir : celuy qui a la mémoire 
fidèle & une grande prévoyance, eft hors du 
péril de cenfurer dans les autres, ce qu'il a 
peut-être fait luy-même; ou de condamner 
une aélion dans un pareil cas , & dans toutes 
les circonftances , où elle luy fera un jour 
inévitable. 

^ Le guerrier & le politique non plus que 
le joueur habile, ne font pas le hazard; mais 
ils le préparent, ils l'attirent, & femblent 
prefque le déterminer : non feulement ils fça- 
vent ce que le fot & le poltron ignorent, je 
veux dire, fe fervir du hazard quand il arrive; 
ils fçavent même profiter par leurs précau- 
tions & leurs mefures d'un tel ou d'un tel 
ha^rd, ou de plufieurs tout à la fois : fi ce 
point arrive, ils gagnent; fi c'efl: cet autre, ils 
gagnent encore; un même point fouvent les 
fait gagner de plufieurs manières : ces hom- 
mes fages peuvent être loiiez de leur bonne 
fortune comme de leur bonne conduite, & le 
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hazard doit être récompenfé en eux comme 
la vertu. 

^ Je ne mets au deflus d'un grand poli- 
tique que celuy qui néglige de le devenir, & 
qui fe perfuade de plus en plus que le monde 
ne mérite point qu'on s'en occupe. 

^ Il y a dans les meilleurs confeils de quoy 
déplaire; ils viennent d'ailleurs que de nôtre 
efprit, c'eft aflez pour être rejettez d'abord 
par préfomption & par humeur ; & fuivis feu- 
lement par neceflîté, ou par reflexion. 

^ Quel bonheur furprenant a accompagné 
ce favori pendant tout le cours de fa vie! 
quelle autre fortune mieux foûtenuë, fans 
interruption, fans la moindre difgrace! les 
premiers portes, Toreille du Prince, d'im- 
menfes trefors, une fanté parfaite, & une mort 
douce : mais quel étrange compte à rendre 
d'une vie paflee dans la faveur! des confeils 
que Ton a donnez, de ceux qu'on a négligé 
de donner ou de fuivre, des biens que l'on n'a 
point fait, des maux au contraire que l'on a 
fait, ou par foy-même, ou par les autres : en 
un mot de toute fa profperité. 

^ L'on gagne à mourir, d'être loiié de ceux 
qui nous furvivent, fouvent fans autre mérite 
que celuy de n'être plus : le même éloge fert 
alors pour Catoh & pour Pif on. 

Le bruit court que Pifon eft mort, c'eft une 
grande perte, c'étoit un homme de bien, & 
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qui méritoit une plus longue vie; il avoit de 
Tefprit & de ragréeiAent, de la fermeté & du 
courage; il étoit fur, généreux, fidèle : ajou- 
tez, pourvu qu'il foit mort. 

^ La manière dont on fe récrie fur quelques- 
uns qui fe diftinguent par la bonne foy, le 
défintereflement & la probité, n'eft pas tant 
leur éloge, que le décreditement du genre 
humain. 

^ Tel foulage les miferables, qui néglige 
fa famille & laifle fonfils dans Tindigence : 
un autre élevé un nouvel édifice, qui n'a pas 
encore payé les plombs d'une maifon qui eft 
achevée depuis dix années : un troifiéme fait 
des prefens & des largefles, & ruine fes créan- 
ciers; je demande, la pitié, la libéralité, la 
magnificence font-ce les vertus d'un homme 
injufte? ou plutôt fi la bizarrerie & la vanité 
ne font pas les caules de Tinjuftice. 

^ Une circonfl:ance eflentielle à la juftice 
que l'on doit aux autres, c'eft de la faire 
promptement & fans différer : la faire atten- 
dre, c'eft injuftice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doi- 
vent, qui font ce qu'ils doivent. Celuy qui 
dans toute fa conduite laifl'e long-temps dire 
de foy qu'il fera bien, fait tres-mal. 

^ L'on dit d'un Grand qui tient table deux 
fois le jour, & qui pafl^ fa vie à faire digef- 
tion, qu'il meurt de faim, pour exprimer 
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qu'il n'eft pas riche, ou que fes affidres font 
fort mauvaifes; c'eft une figure, on le diroit 
plus à la lettre de fes créanciers. 

^ L'honnêteté, les égards & la politefle des 
perfonnes a>'ancées en âge de l'un & de l'au- 
tre fexe, me donnent bonne opinion de ce 
qu'on appelle le vieux temps. 

^ C'eft un excès de confiance dans les pa- 
rens d'efperer tout de la bonne éducation de 
leurs enfans, & une grande erreur de n'en 
attendre rien & de la négliger. 

^ Quand il feroit vray, ce que plufieurs 
difent, que l'éducation ne donne point à 
l'homme un autre cœur ny une autre com- 
plexion, qu'elle ne change rien dans fon fond, 
& ne touche qu'aux fuperficies, je ne laifle- 
rois pas de dire qu'elle ne luy eft pas inutile. 

^ Il n'y a que de l'avantage pour celuy qui 
parle peu, la préfomption eft qu'il a de l'ef- 
prit; & s'il eft vray qu'il n'en manque pas, la 
préfomption eft qu'il l'a excellent. 

^ Ne fonger qu'à foy & au prefent, fource 
d'erreur dans la politique. 

^ Le plus grand malheur après celuy d'être 
convaincu d'un crime, eft fou vent d'avoir eu 
à s'en juftifier. Tels arrefts nous déchargent 
& nous renvoyent abfous, qui font infirmez 
par la voix du peuple. 

^ Un homme eft fidèle à de certaines pra- 
tiques de Religion, on le voit s'en acquitter 
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avec exaélitude, perfonne ne le loue, ny ne le 
defapprouve, on n'y penfe pas; tel autre y 
revient après les avoir négligées dix années 
entières, on fe récrie, on Texalte; cela eft 
libre : moy je le blâme d'un fi long oubli de 
fes devoirs, & je le trouve heureux d'y être 
rentré. 

^ Le flatteur n'a pas aflez bonne opinion 
de foy, ny des autres. 

^ Tels font oubliez dans la diftribution des 
grâces, & font dire d'eux, pourquoy les ou- 
blier^ qui, fi l'on s'en étoit fou venu, auroient 
fait dire, pourquoy s'en fouvenir : d'où vient 
cette contrariété? Eft-ce du caraélere de ces 
perfonnes, ou de l'incertitude de nos juge- 
mens ; ou même de tous les deux. 

^ L'on dit communément; après un tel, qui 
fera Chancelier? qui fera Primat des Gaules? 
qui fera Pape? on va plus loin; chacun félon 
fes fouhaits ou fon caprice fait fa promotion, 
qui eft fouvent de gens plus vieux & plus ca- 
ducs que celuy qui eft en place; & comme il 
n'y a pas de raifon qu'une dignité tue celuy 
qui s'en trouve revêtu, qu'elle fert au con- 
traire à le rajeunir, & à donner au corps & à 
l'efprit de nouvelles reflburces, ce n'eft pas 
un événement fort rare à un titulaire d'en- 
terrer fon fuccefl'eur. 

^ La difgrace éteint les haines & les jalou- 
fies : celuy-là peut bien faire, qui ne nous 



io6 Les Caraâeres 

aigrit plus par une grande faveur : il n'y a 
aucun mérite, il n'y a forte de vertus qu'on 
ne luy pardonne, il feroit un Héros impu- 
nément. 

Rien n'eft bien d'un homme difgracié, ver- 
tus, mérite, tout eft dédaigné, ou mal expli- 
qué, ou imputé à vice : qu'il ait un grand 
cœur, qu'il ne craigne ny le fer ny le feu, 
qu'il aille d'auflî bonne grâce à l'ennemy que 
Bayard & MoNTREVEL *; c'eft un bravache, 
on en plaifante : il n'a plus de quoy être 
un Héros. 

Je me contredis, il eft vray, accufez-en les 
hommes, dont je ne fais que rapporter les ju- 
gemens; je ne dis pas de differens hommes, je 
dis les mêmes qui jugent fi différemment. 

^ Il ne faut pas vingt années accomplies 
pour voir changer les hommes d'opinion fur 
les chofes les plus ferieufes, comme fur celles 
qui leur ont paru les plus feures & les plus 
vrayes. Je ne hazarderay pas d'avancer que le 
feu en foy & indépendamment de nos fenfa- 
tions, n'a aucune chaleur, c'eft à dire rien de 
femblable à ce que nous éprouvons en nous- 
mêmes à fon approche , de peur que quelque 
jour il ne devienne aufîî chaud qu'il a jamais 
été. J'aflureray aufîî peu qu'une ligne droite 
tombant fur une autre ligne droite, fait deux 

I. Marq. de Montrevel Comm. Gen. D. L. G. Lieut. Gen. 
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angles droits, ou égaux à deux droits, de peur 
que les hommes venant à y découvrir quelque 
chofe de plus ou de moins, je ne fois raillé de 
ma propofition : auflî dans un autre genre je 
diray à peine avec toute la France : Vauban 
eft infaillible, on n'en appelle point; qui me 
garantiroit que dans peu de temps on n'infi- 
nuëra pas que même fur le fiege, qui eft fon 
fort & où il décide fouverainement, il erre 
quelquefois, fujet aux fautes comme Q/inti- 
phile, 

T Si vous en croyez des perfonnes aigries 
Tune contre Fautre, & que la paflîon domine, 
rhomme doéle eft un Sçavantajfe; le Magif- 
trat un Bourgeois ou un Praticien ; le Finan- 
cier un Maltotier, & le Gentilhomme un Gen- 
tillâtre; mais il eft étrange que de fi mauvais 
noms que la colère & la haine ont fçû in- 
venter, deviennent familiers, & que le dédain 
tout froid & tout paifible qu'il eft, ofe s^en 
fervir. 

T Vous vous agitez , vous vous donnez un 
grand mouvement, fur tout lorfque les enne- 
mis commencent à fuir, & que la viéloire n'eft 
plus douteufe, ou devant une ville après 
qu'elle a capitulé : vous aimei dans un com- 
bat ou pendant un fiege à paroître en cent 
endroits pour n'être nulle part, à prévenir les 
ordres du General de peur de les fuivre, & à 
chercher les occafions, plutôt que de les at- 



io8 Les Caraâeres 

tendre & les recevoir ; vôtre valeur f eroit-elle 
fkufle> 

^ Faites garder aux hommes quelque pofte 
où ils puident être tuez, & où néanmoins ils 
ne foient pas tuez : ils aiment l'honneur & la 
vie. 

^ A voir comme les hommes aiment la vie, 
pouvoit-on foupçonner qu'ils aimaflent quel- 
que autre chofe plus que la vie, & que la 
gloire qu'ils préfèrent à la vie, ne fut fouvent 
qu'une certaine opinion d'eux-mêmes établie 
dans l'eTprit de mille gens, ou qu'ils ne con- 
noiflent point, ou qu'ils n'eiliment point. 

^ Ceux qui ny Guerriers ny Courtifans 
vont à la Guerre & fuivent la Cour, qui ne 
font pas un iiege, mais qui y affiftent, ont 
bien-tôt épuifé leur curiofité fur une place 
de guerre, quelque furprenante qu'elle foit, 
fur la tranchée, fur TefFet des bombes & du 
canon, fur les coups de main, comme fur Tor- 
dre & le fuccés d'une attaque qu'ils entre- 
voyent ; la refiftance continue, les pluyes fur- 
viennent, les fatigues croiflent, on plonge 
dans la fange, on a à combattre les faifons & 
l'ennemi, on peut être forcé dans fes lignes & 
enfermé entre une Ville & une Armée ; quelles 
extremitezl on perd courage, on murmure, 
eft-ce un fi grand inconvénient que de lever 
un fiege? Le falut de l'Etat dépend-il d'une 
citadelle de plus ou de moins? ne faut-il pas. 
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ajoûtent-ils, fléchir fous les ordres du Ciel 
qui femble fe déclarer contre nous, & remettre 
la partie à un autre temps? Alors ils ne com- 
prennent plus la fermeté, &, s'ils ofoient dire, 
l'opiniâtreté du General qui fe roidit contre 
les obfl:acles, qui s'anime par la difficulté de 
Tentreprife, qui veille la nuit & s'expofe le 
jour pour la conduire à fa fin. A-t-on capi- 
tulé, ces hommes fi découragez relèvent l'im- 
portance de cette conquête, en prédifent les 
fuites, exagèrent la neceffité qu'il y avoit de 
la faire , le péril & la honte qui fuivoient de 
s'en defifter, prouvent que l'Armée qui nous 
couvroit des ennemis étoit invincible ; ils re- 
viennent avec la Cour, paflent par les Villes 
& les Bourgades, fiers d'être regardez de la 
bourgeoifie qui eft aux fenêtres, comme ceux 
mêmes qui ont pris la place, ils en triomphent 
par les chemins, ils fe croyent braves; revenus 
chez eux ils vous étourdiflent de flancs, de 
redans, de ravelins, de faufle-braye, de cour- 
tines, & de chemin couvert ; ils rendent compte 
des endroits où V envie de voir les a portez, & 
où // ne laijfoit pas d'y avoir du péril, des 
hazards qu'ils ont couru à leur retour d'être 
pris ou tuez par l'ennemi : ils taifent feule- 
ment qu'ils ont eu petir. 

T C'eft le plus petit inconvénient du monde 
que de demeurer court dans un Sermon ou 
dans une Harangue; il laifle à l'Orateur ce 
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qu'il a d'efprit, de bon fens^ d'imagination, 
de mœurs & de doéhîne, il ne luy ôte rien; 
mais on ne laifle pas de s'étonner que les 
hommes ayant voulu une fois y attacher une 
efpece de honte & de ridicule, s'expoTent par 
de longs, & fouvent d'inutiles difcours, à en 
courir tout le rifque. 

• Ceux qui employent mal leur temps font 
les premiers à fe plaindre de fa brièveté; 
comme ils le confument à s'habiller, à man- 
ger, à dormir, à de fots difcours, à fe refoudre 
fur ce qu'ils doivent aire, & fouvent à ne rien 
faire, ils en manquent pour leurs afiàires ou 
pour leurs plaifirs; ceux au contraire qui en 
font un meilleur ufage, en ont de refte. 

Il n'y a point de Miniftre û occupé qui ne 
fçache perdre chaque jour deux heures de 
temps, cela va loin à la fin d'une longue \ie; 
& fi le mal eft encore plus grand dans les au- 
tres conditions des hommes, quelle perte infi- 
nie ne fe fait pas dans le monde d'une chofe 
fi précieufe, & dont l'on fe plaint qu'on n'a 
point aflez! 

^ Il y a des créatures de Dieu qu'on appelle 
des hommes, qui ont une ame qui eft efprit, 
dont toute la vie eft occupée, & toute l'atten- 
tion eft réunie à fcier du marbre; cela eft bien 
fimple, c'eft bien peu de chofe : il y en a d'au- 
tres qui s'en étonnent, mais qui font entière- 
ment inutiles, & qui paflent les jours à ne 
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rien faire; c'eft encore moins que de fcier du 
marbre. 

^ La plupart des hommes oublient iî fort 
qu'ils ortt une ame, & fe répandent en tant 
d*a6lions & d'exercices, où il femble qu'elle 
eft inutile, que l'on croit parler avantageufe- 
ment de quelqu'un, en difant qu'il penfe, cet 
éloge même eft devenu vulgaire; qui pourtant 
ne met cet homme qu'au deflus du chien, ou 
du cheval. 

^ A quoy vous divertiflez-vous? à quoy 
paflez-vous le temps? vous demandent les fots 
& les gens d'efprit : iî je réplique que c'eft à 
ouvrir les yeux & à voir, à prêter l'oreille & à 
entendre, à avoir la fanté, le repos, la liberté, 
ce n'eft rien dire; les folides biens, les grands 
biens, les feuls biens ne font pas comptez, ne 
fe font pas fentir : joUez-vous? mafquez-vous? 
il faut répondre. 

Eft-ce un bien pour l'homme que la liberté, 
iî elle peut être trop grande & trop étendue, 
telle enfin qu'elle ne ferve qu'à luy faire deiî- 
rer quelque chofe, qui eft d'avoir moins^de 
liberté. 

La liberté n'eft pas oiiîveté , c'eft un ufage 
libre du temps, c'eft le choix du travail & de 
l'exercice : être libre en un mot n'eft pas ne 
rien faire; c'eft être feul arbitre de ce qu'on 
fait ou de ce qu'on ne fait point : quel bien 
en ce fens que la liberté! 
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1 César n'étoit point trop vieux pour pen- 
fera la conquefte de FUnivers* ; il n'avoit point 
d'autre béatitude à fe faire que le cours d'une 
belle vie, & un grand nom après fa mort; né 
fier, ambitieux, & fe portant bien comme il 
faifoit, il ne pouvoit mieux employer fon temps 
qu'à conquérir le monde. Alexandre étoit 
bien jeune pour un deflein fi ferieux; il eft 
étonnant que dans ce premier âge les femmes 
ou le vin n'ayent plutôt rompu fon entreprife. 

1" Un jeune Prince, d'une race auguste. 
L'amour et l'espérance des peuples. 
Donné du ciel pour prolonger la féli- 
cité DE LA TERRE. PlUS GRAND QUE SES 

Ayeux. Fils d'un Héros qui est son mo- 
dèle, A DEJA MONTRÉ A l'UnIVERS PAR SES 
DIVINES QUALITEZ, ET PAR UNE VERTU AN- 
TICIPÉE, QUE LES ENFANS DES HeROS SONT 
PLUS PROCHES DE l'eSTRE QUE LES AUTRES 
HOMMES ^ 

^ Si le monde dure feulement cent millions 
d'années, il eft encore dans toute fa fraîcheur, 
& ne fait prefque que commencer; nous-mê- 
mes nous touchons aux premiers hommes & 
aux Patriarches, & qui pourra ne nous pas 
confondre avec eux dans des fiecles fi recu- 
lez : mais fi Ton juge par le pafle de l'avenir, 

I. V. les penfées de M. Pafcal ch. 31. où il dit le contraire, 
a Contre la maxime latine & triviale. 
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quelles chofes nouvelles nous font inconnues 
dans les arts, dans les Iciences, dans la nature, 
& j^ofe dire dans Thiftoire! quelles découvertes 
ne fera-t-on point! quelles différentes révo- 
lutions ne doivent pas arriver fur toute la face 
de la terre, dans les Etats & dans les Empires! 
quelle ignorance eft la nôtre! & quelle légère 
expérience que celle de iîx ou fept mille ans ! 

T II n'y a point de chemin trop long à qui 
marche lentement & fans fe preffer; il n'y a 
point d'avantages trop éloignez à qui s'y pré- 
pare par la patience. 

^ Ne faire fa cour à perfonne , ny attendre 
de quelqu'un qu'il vous faffe la fienne; douce 
fîtuation, âge d'or, état de l'homme le plus 
naturel. 

T Le monde eft pour ceux qui fuivent les 
Cours ou qui peuplent les Villes; la nature 
n'eft que pour ceux qui habitent la campagne, 
eux feuls vivent, eux feuls du moins connoif- 
fent qu'ils vivent. 

^ Pourquoy me faire froid, & vous plaindre 
de ce qui m'eft échapé fur quelques jeunes 
gens qui peuplent les Cours? étes-vous vi- 
cieux, ô Thrajillef je ne le fçavois pas, & vous 
me l'apprenez; ce que je fçay eft que vous 
n'êtes plus jeune. 

Et vous qui voulez être offenfé perfonnel- 
lement^de ce que j'ay dit de quelques Grands, 
ne criez-vous point de la bleflure d'un autre? 

XI. 8 
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étes-vous dédaigneux, mal-faifant, mauvais 
plaifant, flatteur, hipocriter je Tignorois, & 
ne penfois pas à vous, j ay parlé des Grands. 

^ L'efprit de modération & une certaine 
fagefTc dans la conduite, laiiTent les hommes 
dans lobfcurité; il leur faut de grandes ver- 
tus pf>ur être connus & admirez, ou peut être 
de grands vice>. 

^ Les hommes fur la conduite des grands & 
des petits indifféremment, font prévenus 
charmez, enlevez par la réuflîte, il s'en faut 
peu que le crime heureux ne foit loiié comme 
la vertu même, & que le bonheur ne tienne 
lieu de toutes les vertus : c'eft un noir atten- 
tat, c'eft une falle & odieufe entreprife, que 
celle que le fucccs ne fçauroit juftifier. 

^ Les hommes feduits par de belles appa- 
rences Si de fpccieux prétextes, goûtent aifé- 
ment un projet d'ambition que quelques 
Grands ont médite, ils en parlent avec inté- 
rêt, il leur plaît même par la hardiefle ou 
par la nouveauté que Ion luy impute, ils y 
font déjà accoutumez, & n'en attendent que 
le fuccés, lorfque venant au contraire à avor- 
ter, ils décident avec confiance & fans nulle 
crainte de fe tromper, qu'il étoit téméraire & 
ne pouvoit réiiflîr. 

^ Il y a de tels projets, d'un fi grand éclat, 
& d'une confequence fi vafte; qui font parler 
les hommes fi long-temps; qui font tant efpe- 
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rer, ou tant craindre félon les divers intérêts 
des peuples, que toute la gloire & toute la 
fortune d'un homme y font commifes : il ne 
peut pas avoir paru fur la Scène avec un fî 
bel appareil, pour fe retirer fans rien dire; 
quelques affreux périls qu'il commence à 
prévoir dans la fuite de fon entreprife, il faut 
qu'il l'entame, le moindre mal pour luy, eft 
de la manquer. 

^ Dans un méchant homme il n'y a pas de 
quoy faire un grand homme : loiiez {qs vues 
& {ts projets, admirez fa conduite, exagérez 
fon habileté à fe fervir des moyens les plus 
propres & les plus courts pour parvenir à fes 
fins; fî fes fins font mauvaifes, la prudence 
n'y a aucune part; & où manque la prudence, 
trouvez la grandeur fî vous le pouvez. 

^ Un ennemi efl mort, qui étoit à la tête 
d'une armée formidable, deflinée à pafTer le 
Rhin ; il fçavoit la guerre, & fon expérience 
pouvoit être fécondée de la fortune, quels 
feux de joye a-t-on vus, quelle fête publique? 
Il y a des hommes au contraire naturellement 
odieux, & dont l'averfion devient populaire : 
ce n'efl point précifément par les progrés 
qu'ils font, ny par la crainte de ceux qu'ils 
peuvent faire, que la voix du peuple éclate à 
leur mort, & que tout trefTaille juf qu'aux 
enfans, dés que l'on murmure dans les places, 
que la terre enfin en efl délivrée. 
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^ O temps ! ô mœurs ! s'écrie Heraclite ^ ô 
malheureux fiecle! fiecle rempli de mauvais 
exemples, où la vertu fouffre, où le crime do- 
mine, où il triomphe! Je veux être un £^- 
caon, un jEgyfte^ Toccafion ne peut être 
meilleure, ny lesconjonélures plus fkvorables, 
fi je defire du moins de fleurir & de profpe- 
rer. Un homme dit, je pafleray la mer, je 
dépoîiilleray mon père de fon patrimoine, je 
le chafleray luy, fa femme, fon héritier de 
fes Terres & de fes Etats ; & comme il Ta dit, 
il Ta fait. Ce qu'il devoit appréhender, c'ëtoit 
le reflentiment de plufieurs Rois qu'il outrage 
en la perfonne d'un feul Roy : mais ils tien- 
nent pour luy; ils luy ont prefque dit, paflez 
la mer, dépoiiillez vôtre père, montrez à tout 
l'Univers qu'on peut chafler un Roy de fon 
Royaume, ainfi qu'un petit Seigneur de fon 
Château, ou un Fermier de fa métairie, qu'il 
n'y ait plus de différence entre de fimples 
particuliers & nous; nous fommes las de ces 
diflinélions : apprenez au monde que ces 
peuples que Dieu a mis fous nos pieds, peu- 
vent nous abandonner, nous trahir, nous 
livrer, fe livrer eux-mêmes à un Etranger ; 
& qu'ils ont moins à craindre de nous, que 
nous d'eux, & de leur puiflance. Qui pourroit 
voir des chofes fi triftes avec des yeux fecs, & 
une ame tranquille? Il n'y a point de charges 
qui n'ayent leurs privilèges ; il n'y a aucun 
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titulaire qui ne parle, qui ne plaide, qui ne 
s'agite pour les défendre : la dignité Royale 
feule n'a plus de privilèges ; les Rois eux- 
mêmes y ont renoncé. Un feul toujours bon & 
magnanime ouvre î^^ bras à une famille mal- 
heureufe ; tous les autres fe liguent comme 
pour fe vanger de luy, & de Tappuy qu'il 
donne à une caufe qui leur eft commune : l'ef- 
prit de pique & de jaloufie prévaut chez eux 
à l'intérêt de l'honneur, de la Religion, & de 
leur état; eft-ce aflez? à leur intérêt perfonnel 
& domeftique; il y va, je ne dis pas de leur 
élection, mais de leur fucceflîon, de leurs droits 
comme héréditaires : enfin dans tout l'homme 
l'emporte^ fur le Souverain. Un Prince déli- 
vroit l'Europe, fe délivroit luy-même d'un 
fatal ennemi, alloit joiiir de la gloire d'avoir 
détruit un grand Empire ; il la néglige pour 
une guerre douteufe. Ceux qui font nez ar- 
bitres & médiateurs temporifent; & lors qu'ils 
pourroient avoir déjà employé utilement leur 
médiation, ils la promettent. O paftres, con- 
tinue Heraclite ! O ruftres qui haiitez fous le 
chaume & dans les cabanes ! fi les évenemens 
ne vont point jufqu'à vous ; fi vous n'avez point 
le cœur percé par la malice des hommes ; fi 
on ne parle plus d'hommes dans vos contrées, 
mais feulement de renards & de loups cer- 
viers, recevez-moy parmi vous à manger vôtre 
pain noir, & à boire l'eau de vos cifternes. 
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^ Petits hommes, hauts de lix pieds, tout 
au plus fept, qui vous enfermez aux foires 
comme geans, & comme des pièces rares dont 
il faut acheter la vue, dés que vous allez juf- 
ques à huit pieds ; qui vous donnez fans pu- 
deur de la hautejfe 8l de Véminence, qui eft 
tout ce que l'on pourroit accorder à ces mon- 
tagnes voifines du Ciel, & qui voyent les 
nuages fe former au deflbus d'elles : efpece 
d'animaux glorieux & fuperbes, qui méprifez 
toute autre efpece, qui ne faites pas même 
comparaifon avec l'Eléphant & la Baleine, 
approchez, hommes, répohdez un peu à De- 
mocrite. Ne dites- vous pas en commun pro- 
verbe, des loups ravijfans, des lions furieux^ 
malicieux comme un Jinge; & vous autres, 
qui étes-vous? j'entends corner fans cefle à 
mes oreilles, Vhomme ejl un animal raifon-^ 
nable; qui vous a pafle cette définition, font- 
ce les loups, les finges, & les lions, ou fi vous 
vous l'êtes accordée à vous-mêmes? c'eft déjà 
une chofe plaifante, que vous donniez aux 
animaux vos confrères ce qu'il y a de pire, 
pour prendre pour vous ce qu'il y a de meil- 
leur, laiflez-les un peu fe définir eux-mêmes, 
& vous verrez comme ils s'oublieront, & comme 
vous ferez traitez . Je ne parle point, ô hommes, 
de vos légère tez, de vos folies & de vos caprices 
qui vous mettent au deflbus de la taupe & de 
la tortue, qui vont fagement leur petit train. 
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& qui fuivent, fans varier, rinftinél de leur 
nature ; mais écoutez-moy un moment. Vous 
dites d'un tiercelet de faucon qui eft fort 
léger, & qui fait une belle defcente fur la 
perdrix, voilà un bon oifeau; & d'un lévrier 
qui prend un lièvre corps à corps, c'eft un bon 
lévrier; je confens auflî que vous difiez d'un 
homme qui court le fanglier, qui le met aux 
abois, qui l'atteint & qui le perce, voilà un 
brave homme : mais lî vous voyez deux chiens 
qui s'abboyent, qui s'affrontent, qui fe mor- 
dent & fe déchirent, vous dites, voilà de fots 
animaux, & vous prenez un bâton pour les fe- 
parer : que fi l'on vous difoit que tous les chats 
d'un grand païs fe font affemblez par milliers 
dans une plaine, & qu'après avoir miaulé tout 
leur faoul, ils fe font jettez avec fureur les uns 
fur les autres, & ont joUé enfemble de la dent 
& de la griffe; que de cette mêlée il eft de- 
meuré de part & d'autre neuf à dix mille chats 
fur la place , qui ont infeélé l'air à dix lieues 
de là par leur puanteur, ne diriez- vous pas, 
voilà le plus abominable fabat dont on ait 
jamais ouy parler? & fi les loups en faifoient 
de même, quels hurlemens, quelle boucherie! 
& fi les uns ou les autres vous difoient qu'ils 
aiment la gloire, concluriez-vous de ce dif- 
cours qu'ils la mettent à fe trouver à ce beau 
rendez- vous, à détruire ainfi, & à anéantir 
leur propre efpece; ou après l'avoir conclu, 
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ne ririez-vous pas de tout vôtre cœur de l'in- 
génuité de ces pauvres bêtes? Vous avez déjà 
en animaux raifonnables, & pour vous diftin- 
guer de ceux qui ne fe fervent que de leurs 
dents & de leurs ongles, imaginé les lances, 
les piques, les dards, les fabres & les cime- 
terres, & à mon gré fort judicieufement; car 
avec vos feules mains que pouviez-vous vous 
feire les uns aux autres, que vous arracher les 
cheveux, vous égratigner au vifage, ou tout 
au plus vous arracher les yeux de la tête; au 
lieu que vous voilà munis d'inftrumens com- 
modes, qui vous fervent à vous faire récipro- 
quement de larges playes d'où peut couler 
vôtre fang jufqu'à la dernière goutte, fans 
que vous puiffiez craindre d'en échaper : mais 
comme vous devenez d'année à autre plus 
raifonnables, vous avez bien enchéri fur cette 
vieille manière de vous exterminer : vous avez 
de petits globes qui vous tuent tout d'un 
coup, s'ils peuvent feulement vous atteindre 
à la tête ou à la poitrine ; vous en avez d'au- 
tres plus pefans & plus maffifs qui vous cou- 
pent en deux parts ou qui vous éventrent, 
fans compter ceux qui tombant fur vos toits, 
enfoncent les planchers, vont du grenier à la 
cave, en enlèvent les voûtes, & font fauter en 
l'air avec vos maifons, vos femmes qui font en 
couche, l'enfant & la nourrice; & c'eft là en- 
core où giji la gloire, elle aime le remue" 
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« 

ménage y & elle eft perfonne d'un grand fracas. 
Vous avez d'ailleurs des armes défenfives, & 
dans les bonnes règles vous devez en guerre 
être habillez de fer, ce qui eft fans mentir 
une jolie parure, & qui me fait fouvenir de 
ces quatre puces célèbres que montroit autre- 
fois un charlatan fubtil ouvrier , dans une 
phiole où il avoit trouvé le fecret de les faire 
vivre ; il leur avoit mis à chacune une falade 
en tête, leur avoit pafle un corps de cuirafle, 
mis des braffarts, des genouillères, la lance 
fur la cuifle, rien ne leur manquoit, & en cet 
équipage elles alloient par fauts & par bonds 
dans leur bouteille : feignez un homme de la 
taille du mont Q4thos^ pourquoy non ; une 
ame feroit-elle embaraflee d'animer un tel 
corps? elle en feroit plus au large; fi cet 
homme avoit la vûë aflez fubtile pour vous 
découvrir quelque part fur la terre avec vos 
armes ofFenfives & défenfives, que croyez-vous 
qu'il penferoit de petits marmouzets ainfi 
équipez , & de ce que vous appeliez guerre, 
cavalerie, infanterie, un mémorable fiege, une 
fameufe journée, n'entendray-je donc plus 
bourdonner d'autre chofe parmi vous ? le 
monde nefe divife-t-il plus qu'en regimens,& 
en compagnies? tout eft-il devenu bataillon ou 
efcadron? // a pris une ville, il en a pris une 
féconde, puis une troijiéme; il a gagné une 
bataille, deux batailles ; // chajfe V ennemi, il 
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vainc fur mer, il vainc fur terre , eft-ce de 
quelqu'un de vous autres, eft-ce d'un géant, 
d'un Q/ithos que vous parlez? vous avez fur 
tout un homme pâle & livide qui n'a pas fur 
foy dix onces de chair, & que l'on croiroit 
jetter à terre du moindre fouffle, il fait néan- 
moins plus de bruit que quatre autres, & met 
tout en combuftion, il vient de pêcher en eau 
trouble une Ifle toute entière; ailleurs à la vé- 
rité il eft battu & pourfuivi, mais il fe fauve 
par les marais; & ne veut écouter ny paix ny 
trêve. Il a montré de bonne heure ce qu'il 
fçavoit faire, il a mordu le fein de fa nourrice, 
elle en eft morte la pauvre femme, je m'en- 
tends, il fuffit; en un mot il étoit né fujet, & 
il ne l'eft plus ; au contraire il eft le maître, 
& ceux qu'il a domptez & mis fous le joug, 
vont à la charrue & labourent de bon courage; 
ils femblent même appréhender, les bonnes 
gens, de pouvoir fe cjélier un jour & de deve- 
nir libres , car ils ont étendu la corroyé & 
allongé le fouet de celuy qui les fait marcher, 
ils n'oublient rien pour accroître leur fervi- 
tude : ils luy font pafler l'eau pour fe faire 
d'autres va/Taux & s'acquérir de nouveaux 
domaines ; il s'agit, il eft vray, de prendre fon 
père & fa mare par les épaules, & de les jetter 
hors de leur maifon, & ils l'aident dans une 
fi honnête entreprife : les gens de delà l'eau 
& ceux d'en deçà fe cottifent & mettent chacun 
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du leur, pour fe le rendre à eux tous de jour 
en jour plus redoutable; les Ptâes & les 
Saxons impofent fîlence aux Bataves^ & ceux- 
cy aux Piâes & aux Saxons, tous fe peuvent 
vanter d'être fes humbles efclaves, & autant 
qu'ils le fouhaitent. Mais qu'entends-je de 
certains perfonnages qui ont des couronnes, 
je ne dis pas des Comtes ou des Marquis 
dont la terre fourmille , mais des Princes & 
des Souverains; ils viennent trouver cet homme 
dés qu'il a fîfflé, ils fe découvrent dés fon 
anti-chambre, & ils ne parlent que quand on 
les interroge : font-ce là ces mêmes Princes fi 
pointilleux, fi formaliftes fur leurs rangs & 
fur leurs préféances, & qui confument pour 
les régler, les mois entiers dans unediette? 
Que fera ce nouvel Q/lrconte pour payer une 
fi aveugle foûmiflîon, & pour répondre à une 
fi haute idée qu'on a de luy? S'il fe livre une 
bataille, il doit la gagner, & en perfonne; fi 
l'ennemi fait un fiege, il doit le luy faire 
lever, & avec honte, à moins que tout l'Océan 
ne foit entre luy & l'ennemi; il ne fçauroit 
moins faire en faveur de les Courtifans : Cefar 
luy-même ne doit-il pas venir en groflîr le 
nombre? il en attend du moins d'importans 
fervices; car ou TArconte échouera avec fes 
alliez, ce qui eft plus difficile qu'impoffible à 
concevoir ; ou s'il réuffit, & que rien ne luy 
refifte, le voilà tout porté avec fes alliez jaloux 
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de la religion & de la puiflance de Cefar, 
pourfendre fur luy, pour luy enlever l'c^/^/e, 
& le réduire luy & fon héritier à la fafce 
d'argent & aux païs héréditaires. Enfin c'en 
eft fait , ils fe font tous livrez à luy volon- 
tairement, à celuy peut-être de qui ils dévoient 
fe défier davantage : Efope ne leur diroit-il 
pas, La gent volatile d'une certaine contrée 
prend Vallarme, & s'effraye du voijinage du 
Lyon^ dont le feul rugiffement luy fait peur; 
elle fe réfugie auprès de la bête^ qui luy fait 
parler d'accommodement & la prend fous fa 
proteâion^ qui fe termine enfin à les croquer 
tous, l'un après l'autre. 
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DE LA MODE. 




M E chofe folle & qui décou- 
vre bien nôtre peliteflê, c'eft 
rairu;etti(Iênient aux modes 
quand on l'étend à ce qui 
concerne le goût, le vivre, la 
fanté & la confcience. La 
viande noire eft hors de mode, & par cette 
raifon iniipide : ce feroit pécher contre la 
mode que de guérir de la fièvre par la fai- 
gnée : de même l'on ne mouroit plus depuis 
long-temps par Theotime; fes tendres exhor- 
tations ne fauvoient plus que le- peuple, & 
Theotime a vu fon fuccefleur. 

^ La curiofité n'eft pas un goût pour ce 
qui eft bon ou ce qui eft beau, mais pour ce 
qui eft rare, unique, pour ce qu'on a, & ce 
que les autres n'ont point. Ce n'eft pas un 
attachement à ce qui eft partit, mais à ce 
qui eft couru, à ce qui eft à la mode. Ce n'eft 
pas un amufement, mais une palfion, & fou- 
vent fi violente, qu'elle ne cède à l'amour & 
à l'ambition que par la petitefle de fon objet. 
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Ce n'eft pas une paffiôn qu'on a généralement 
pour leschofes rares & qui ont cours; mais 
qu'on a feulement pour une certaine chofe 
qui eft rare, & pourtant à la mode. 

Le fleurifte a un jardin dans un Faubourg, 
il y court au lever du Soleil, & il en revient 
à fon coucher ; vous le voyez planté, & qui a 
pris racine au milieu de fes tulippes & devant 
\2ifolitaire, il ouvre de grands yeux, il frotte 
fes mains, il fe baifle, il la voit de plus prés, 
il ne Ta jamais vûë fi belle, il a le cœur épa- 
noui de joye; il la quitte pour V orientale, de 
là il va à la veuve, il pafle au drap d'or, de 
celle-cy à Vagathe, d'où il revient enfin à la 
folitaire, où il fe fixe, où il fe lafle, où il 
s'affit, où il oublie de dîner; auflî eft-elle 
nuancée, bordée, huilée, à pièces emportées, 
elle a un beau vafe ou un beau calice ; il la 
contemple, il l'admire, Dieu & la nature 
font en tout cela ce qu'il n'admire point, il 
ne va pas plus loin que l'oignon de fa tulippe 
qu'il ne livreroit pas pour mille écus, & qu'il 
donnera pour rien quand les tulippes feront 
négligées, & que les œillets auront prévalu. 
Cet homme raifonnable, qui a une ame, qui 
a un culte & une religion, revient chez foy 
fatigué, affamé, mais fort content de fa jour- 
née ; il a vu des tulippes. 

Parlez à cet autre de la richeffe des moif- 
fons, d'une ample récolte, d'une bonne ven- 
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dange, il eft curieux de fruits, vous n'articulez 
pas, vous ne vous faites pas entendre ; parlez- 
luy de figues & de melons, dites que les poi- 
riers rompent de fruit cette année, que les 
pefches ont donné avec abondance, c'eft pour 
luy un idiome inconnu, il s'attache aux feuls 
pruniers, il ne vous répond pas ; ne l'entre- 
tenez pas même de vos pruniers, il n'a de 
l'amour que pour une certaine efpece, toute 
autre que vous luy nommez le fait fourire & 
fe mocquer; il vous mené à l'arbre, cUeille 
artiftement cette prune exquife, il l'ouvre, 
vous en donne une moitié, & prend l'autre, 
quelle chair, dit-il, gox\tez-vous cela? cela 
eft-il divin? voilà ce que vous ne trouverez 
pas ailleurs; & là-deflusfes narines s'enflent, 
il cache avec peine fa joye & fa vanité par 
quelques dehors 4e modeftie. O l'homme divin 
en effet ! homme qu'on ne peut jjimais aflez 
louer & admirer! homme dont il fera parlé 
dans plufieurs fiecles ; que je voye fa taille & 
fon vifage pendant qu'il vit, que j'obferve les 
traits & la contenance d'un homme qui feul 
entre les mortels poffede une telle prune. 

Un troifiéme que vous allez voir, vous parle 
des curieux fes confrères, & fur tout de Dio- 
gnete. Je l'admire, dit-il, & je le comprends 
moins que jamais; penfez-vous qu'il cherche 
à s'inftruire par les médailles, & qu'il les 
regarde comme des preuves parlantes de cer- 
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tains faits, & des monumetis fixes & indubi- 
tables de l'ancienne hiftoire, rien moins ; vous 
croyez peut-être que toute la peine qu'il fe 
donne pour recouvrer une tefte^vient du plai- 
iîr qu'il fe fait de ne voir pas une fuite d'Em- 
pereurs interrompue, c'eft encore moins : 
Diognete fçait d'une médaille le frujl\ le 
feloux & \di fleur de coin^ il a une tablette 
dont toutes les places font garnies à l'excep- 
tion d'une feule, ce vuide luy blefle la vûë, & 
c'eft précifément & à la lettre pour le remplir, 
qu'il employé fon bien & fa vie. 

Vous voulez, ajoute Democede^ voir mes 
eftampes, & bien-tôt il les étale & vous les 
montre ; vous en rencontrez une qui n'eft ny 
noire, ny nette, ny deflînée, & d'ailleurs 
moins propre à être gardée dans un cabinet, 
qu'à tapifler un jour de fêâe le petit- pont 
ou la rue neuve ; il convient qu'elle eft mal 
gravée, plus mal deflînée, mais il aflure qu'elle 
eft d'un Italien qui a travaillé peu , qu'elle 
n'a prefque pas été tirée, que c'eft la feule qui 
foit en France de ce deflein, qu'il l'a achetée 
très-cher, & qu'il ne la changeroit pas pour 
ce qu'il a de meilleur : j'ay, continuë-t-il, 
une fenfible afflicîtion, & qui m'obligera de 
renoncer aux eftampes pour le refte de mes 
jours; j'ay tout Calot hormis une feule qui 
n'eft pas à la vérité de fes bons ouvrages, au 
contraire c'eft un des moindres, mais qui 
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m'acheveroit Calot, je travaille depuis vingt 
ans à recouvrer cette eftampe, & je defefpere 
enfin d'y réiiffir : cela eft bien rude. 

Tel autre fait la fatyre* de ces gens qui 
s'engagent par inquiétude ou par curiofité 
dans de longs voyages , qui ne font ny mé- 
moires ny relations, qui ne portent point de 
tablettes, qui vont pour voir, & qui ne voient 
pas, ou qui oublient ce qu'ils ont vu, qui dé- 
firent feulement de connoître de nouvelles 
tours ou de nouveaux clochers, & de pafler 
des rivières qu'on n'appelle ny la Seine ny la 
Loire ; qui fortent de leur patrie pour y re- 
tourner, qui aiment à être abfens, qui veulent 
un jour être revenus de loin : & ce fatyrique 
parle jufte, & fe fait écouter. 

Mais quand il ajoute que les livres en ap- 
prennent plus que les voyages, & qu'il m'a 
fait comprendre par fes difcours qu'il a une 
bibliothèque, je fouhaite de la voir, je vais 
trouver cet homme qui me reçoit dans une 
maifon, où dés Tefcalier je tombe en foibleiTe 
d'une odeur de maroquin noir dont fes livres 
font tous couverts; il a beau me crier aux 
oreilles pour me ranimer, qu'ils font dorez 
fur tranche, ornez de filets d'or, & de la bonne 
édition, me nommer les meilleurs l'un après 
l'autre, dire que fa gallerie eft remplie, à 
quelques endroits prés , qui font peints de 
manière, qu'on les prend pour de vrais livres 
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arrangez fur des tablettes , & que l'œil s'y 
trompe; ajouter qu'il ne lit jamais, qu'il ne 
met pas le pied dans cette gallerie, qu'il y 
viendra pour me faire plaifîr; je le remercie 
de fa complaifance , & ne veux non plus que 
luy voir fa tannerie, qu'il appelle biblio- 
thèque. 

Quelques-uns par une intempérance de 
fçavoir, & par ne pouvoir fe refoudre à renon- 
cer à aucune forte de connoiflance, les em- 
braflent toutes & n'en pofledent aucune ; ils 
aiment mieux fçavoir beaucoup, que de fçavoir 
bien, & être foibles & fupçrficiels dans diverfes 
fciences, que d'être fûrs & profonds dans une 
feule ; ils trouvent en toutes rencontres celuy 
qui eft leur maître & qui les redrefle , ils font 
les duppes de leur vaine curiofité, & ne peu- 
vent au plus par de longs & pénibles efforts, 
que fe tirer d'une ignorance crafle. 

D'autres ont la clef des fciences , où ils 
n'entrent jamais; ils paflent leur vie à déchif- 
frer les langues Orientales & les langues du 
Nort, celles des deux Indes, celles des deux 
pôles, & celle qui fe parle dans la lune ; les 
idiomes les plus inutiles avec les caractères 
les plus bizarres & les plus magiques font 
précifément ce qui réveille leur paffion & qui 
excite leur travail ; ils plaignent ceux qui fe 
bornent ingenuëment à fçavoir leur langue, 
ou tout an plus la Grecque & la Latine : ces 
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gens lifent toutes les hiftoires & ignorent Thif- 
toire, ils parcourent tous les livres, & ne 
profitent d'aucun; c'eft en eux une fterilité 
de faits & de principes qui ne peut être plus 
grande ; mais à la vérité la meilleure récolte 
& la richefle la plus abondante de mots & de 
paroles qui puifle s'imaginer, ils plient fous 
le faix, leur mémoire en eft accailée, pendant 
que leur efprit demeure vuide. 

Un Bourgeois aime les bâtimens, il fe fait 
bâtir un Hôtel fi beau, fi riche & fi orné, 
qu'il efl: inhabitable : le maître honteux de 
s'y loger, ne pouvant peut-être fe refoudre à 
le louer à un Prince ou à un homme d'affaires, 
fe retire au galetas, où il achevé fa vie, pen- 
dant que l'enfilade & les planchers de rapport 
font en proye aux Anglois & aux AUemans 
qui voyagent, & qui viennent là du Palais 
Royal, du Palais L...G...&du Luxembourg : 
on heurte fans fin à cette belle porte ; tous 
demandent à voir la maifon, & perfonne à voir 
Monfieur. 

On eu fçait d'autres qui ont des filles de- 
vant leurs yeux, à qui ils ne peuvent pas 
donner une dot, que dis-je, elles ne font pas 
vêtues, à peine nourries; qui fe refufent un 
tour de lit & du linge blanc ; qui font pauvres^ 
& la fource de leur mifere n'eft pas fort loin ; 
c'eft un garde- meuble chargé & embarafle 
de buftes rares, déjà poudreux & couverts 
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d'ordures^ dont la vente les mettroit au large, 
mais qu'ils ne peuvent fe refoudre à mettre 
en vente. 

Diphile commence par un oifeau & finit 
par mille; fa maifon n'en eft pas égayée, 
mais empeftée : la cour, la fale, Tefcalier, 
le veftibule, les chambres, le cabinet, tout eft 
volière ; ce n'eft plus un ramage, c'eft un va- 
carme , les vents d'Automne & les eaux dans 
leurs plus grandes crues ne font pas un bruit 
il perçant & ii aigu, on ne s'entend non plus 
parler les uns les autres que dans ces cham- 
bres où il faut attendre pour faire le compli- 
ment d'entrée, que les petits chiens ayent 
abboyé : ce n'eft plus pour Diphile un agréa- 
ble amufement, c'eft une afBiire laborieufe 
& à laquelle à peine il peut fuffire ; il paile 
les jours, ces jours qui échapent & qui ne 
reviennent plus, à verfer du grain & à net- 
toyer des ordures ; il donne penfîon à un 
homme qui n'a point d'autre .miniftere que 
de fîfHer des ferins au flageolet, & de faire 
couver des Canaries ; il eft vray que ce qu'il 
dépenfe d'un côté, il l'épargne de l'autre, 
car fes enfans font fans maîtres & fans édu- 
cation; il fe renferme le foir fatigué de fon 
propre plaifîr, fans pouvoir jouir du moindre 
repos, que fes oifeaux ne repofent^ & que ce 
petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il 
chante, ne ceile de chanter; il retrouve fes 
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oifeaux dans fon iommeil , luy-même il eft 
oifeau, il eft huppé, il gazouille, il perche; il 
rêve la nuit qu'il mue, ou qu'il couve. 

Qui pourroit épuifer tous les difFerens gen- 
res de curieux; devineriez-vous à entendre 
parler celuy-cy de fon Léopard, de fa plume, 
de fa mufique *, les vanter comme ce qu'il y a 
fur la terre de plus fîngulier & de plus mer- 
veilleux , qu'il veut vendre fes coquilles ? 
Pourquoy non? s'il les acheté au poids de 
l'or. 

Cet autre aime les infecîtes, il en fait tous 
les jours de nouvelles emplettes; c'eft fur 
tout le premier homme de TEurope pour 
les papillons, il en a de toutes les tailles 
& de toutes les couleurs. Quel temps pre- 
nez-vous pour luy rendre vifite? il eft 
plongé dans une amere douleur, il a l'hu- 
meur noire, chagrine, & dont toute fa fa- 
mille fouffre, auffi a-t-il fait une perte irré- 
parable; approchez, regardez ce qu'il vous 
montre fur fon doigt, qui n'a plus de vie, 
& qui vient d'expirer, c'eft une chenille, & 
q\ielle chenille! 

^ Le duel eft le triomphe de la mode, & 
l'endroit où elle a exercé fa tirannie avec plus 
d'éclat ; cet ufage n'a pas laifle au poltron la 
liberté de vivre, il l'a mené ie faire tuer par 

I. Noms de coquillage. 
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un plus brave que foy, & Ta confondu avec 
un homme de cœur; il a attaché de l'honneur 
& de la gloire à une aAion folle & extrava- 
gante ; il a été approuvé par la préfence des 
Rois, il y a eu quelquefois une efpece de 
Religion à le pratiquer; il a décidé de l'inno- 
cence des hommes, des accufations huiles ou 
véritables fur des crimes capitaux ; il s'étoit 
enfin fi profondément enraciné dans l'opinion 
des peuples, & s'étoit fi fort faifi de leur cœur 
& de leur efprit, qu'un des plus beaux en- 
droits de la vie d'un très-grand Roy, a été de 
les guérir de cette folie. 

^ Tel a été à la mode ou pour le comman- 
dement des armées & la négociation, ou pour 
l'éloquence de la Chaire, ou pour les vers, 
qui n'y est plus. Y a-t-il des hommes qui dé- 
génèrent de ce qu'ils furent autrefois ? est-ce 
leur mérite qui eft ufé, ou le goût que l'on 
avoit pour eux? 

^ Un homme à la mode dure peu, car les 
modes partent; s'il eft par hazard homme de 
mérite, il n'eft pas anéanti, & il fubfifte en- 
core par quelque endroit ; également eftima- 
ble, il eft feulement moins eftimé. 

La vertu a cela d'heureux, qu'elle fe fuffit 
à elle-même, & qu'elle fçait fe pafler d'admi- 
rateurs , de partifans & de proteéleurs ; le 
manque d'appuy & d'approbation non feule- 
ment ne luy nuit pas, mais il la conferve, 
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répure & la rend parfaite ; qu'elle foit à la 
mode , qu'elle n'y foît plus , elle demeure 
vertu. 

^ Si vous dites aux hommes & fur tout aux 
Grands , qu'un tel a de la vertu , ils vous 
difent, qu'il la garde; qu'il a bien de Tefprit, 
de celuy fur tout qui plaît & qui amufe, ils 
vous répondent, tant mieux pour luy ; qu'il a 
l'efprit fort cultivé, qu'il fçait beaucoup, ils 
vous demandent quelle heure il eft, ou quel 
temps il fait : mais fi vous leur apprenez qu'il 
y a un Tigillin qui foufie ou qui jette en 
fable un verre d'eau de vie, &, chofe mer- 
veilleufe ! qui y revient à plufieurs fois en un 
repas, alors ils difent, où eft-il? amenez-le 
moy, demain, ce foir, me l'amenerez-vous? on 
le leur amené ; & cet homme propre à parer 
les avenues d'une foire, & à être montré en 
chambre pour de l'argent, ils l'admettent dans 
leur familiarité. 

^ Il n'y a rien qui mette plus fubitement 
un homme à la mode, &. qui le fouleve da- 
vantage que le grand jeu : cela va du pair 
avec la crapule : je voudrois bien voir un 
homme poli, enjoué, fpirituel, fut-il un Ca- 
tulle ou fon difciple, faire quelque compa- 
raifon avec celuy qui vient de perdre huit cens 
piftoles en une feance. 

1 Une perfonne à la mode reflemble à une 
fleur bleuè\ qui croît de foy-même dans les 
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iiUons, où elle étouffe les épies, diminue la 
moifibn & tient la place de quelque chofe de 
meilleur; qui n'a de prix & de beauté que 
ce qu'elle emprunte d'un caprice léger qui 
naît & qui tombe prefque dans le même in- 
ftant; aujourd'huy elle eft courue, les femmes 
s'en parent , demain elle eft négligée & ren- 
due au peuple. 

Une perfonne de mérite au contraire eft 
une fleur qu'on ne défigne pas par fa cou- 
leur, mais que l'on nomme par fon nom, que 
l'on cultive par fa beauté ou par fon odeur; 
l'une des grâces de la nature, l'une de ces 
chofes qui embelliflent le monde, qui eft de 
tous les temps & d'une vogue ancienne & po- 
pulaire; que nos pères ont eftimée, & que 
nous eftimons après nos pères ; à qui le dé- 
goût ou l'antipathie de quelques-uns ne fçau- 
roient nuire. Un lys, une rofe. 

^ L'on voit Eujlrate aflîs dans fa nacelle, 
où il joiiit d'un air pur & d'un ciel ferein; il 
avance d'un bon vent & qui a toutes les ap- 
parences de devoir durer, mais il tombe tout 
d'un coup, le ciel fe couvre, l'orage fe déclare, 
un tourbillon enveloppe la nacelle, elle eft 
fubmergée ; on voit Euftrate revenir fur l'eau 
& faire quelques efforts , on efpere qu'il 
pourra du moins fe fauver & venir à bord; 
mais une vague l'enfonce, on le tient perdu; 
il paroît une féconde fois, & les efperances 
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fe réveillent, lorfqu'un flot furvient & Tabîme, 
on ne le revoit plus, il eft noyé. 

1 Voiture & Sarrazin étoient nez pour 
leur flecle, & ils ont paru dans un temps, où 
il femble qu'ils étoient attendus ; s'ils s'étoient 
moins preflez de venir, ils arrivoient trop 
tard , & j'ofe douter qu'ils fufTent tels aujour- 
d'huy qu'ils ont été alors : les converfations 
légères, les cercles, la fine plaifanterie, lies 
lettres enjouées & familières, les petites par- 
ties où l'on étoit admis feulement avec de 
l'efprit, tout a difparu; & qu'on ne dife point 
qu'ils les feroient revivre; ce que je puis 
faire en faveur de leur efprit, eft de convenir 
que peut-être ils excelleroient dans un autre 
genre ; mais les femmes font de nos jours ou 
dévotes, ou coquettes, ou joueùfes, ou ambi- 
tieufes , quelques-unes même tout cela à la 
fois; le goût de la faveur, le jeu, les galans, 
les directeurs ont pris la place, & la défen- 
dent contre les gens d'efprit. 

T Un homme fat & ridicule porte un long 
chapeau, un pourpoint à ailerons, des chauffes 
à éguillettes & des bottines; il rêve la veille 
par où & comment il pourra fe faire remar- 
quer le jour qui fuit. Un Philofophe fe laifle 
habiller par fon Tailleur; il y a autant de 
foiblefle à fiiïr la mode qu'à TafFeéler. 

1 L'on blâme une mode qui divifant la 
taille des hommes en deux parties égales, en 
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prend une toute entière pour le bufte, & laifle 
l'autre pour le refte du corps : Ton condamne 
celle qui fait de la tête des femmes la bafe 
d'un édifice à plufieurs étages, dont Tordre & 
la ftruélure changent félon leurs caprices; 
qui éloigne les cheveux du vifage, bien qu'ils 
ne croiflent que pour l'accompagner, qui les 
relevé & les herifle à la manière des Bac- 
chantes, & femble avoir pourvu à ce que les 
femmes changent leur phifiônomie douce & 
modefte, en une autre qui foit fiere & auda- 
cieufe : on fe récrie enfin contre une telle ou 
une telle mode, qui cependant toute bizarre 
qu'elle eft, pare & embellit pendant qu'elle 
dure, & dont l'on tire tout l'avantage qu'on 
en peut efperer, qui eft de plaire. Il me pa- 
roît qu'on devroit feulement admirer l'in- 
conftance & la légèreté des hommes, qui 
attachent fucceflîvement les agréemens & la 
bienfeance à des chofes tout oppofées; qui 
employent pour le comique & pour la mafca- 
rade, ce qui leur a fervi de parure grave, & 
d'ornemens les plus ferieux; & que fi peu de 
temps en fafTe la différence. 

1 N.. eft riche, elle mange bien, elle dort 
bien; mais les coëffures changent, & lors 
qu'elle y penfe le moins & qu'elle fe croit 
heureufe, la fienne eft hors de mode. 

^ Iphis voit à l'Eglife un foulier d'une 
nouvelle mode, il regarde le fien, & en rou- 
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git, il ne fe croit plus habillé : il étoit venu 
à la Mefle pour s'y montrer, & il fe cache ; le 
voilà retenu par le pied dans fa chantibre 
tout le refte du jour : il a la main douce, & 
il l'entretient avec une pâte de fenteur : il a 
foin de rire pour montrer fes dents ; il fait la 
petite bouche, & il n'y a gueres de momens 
où il ne veiiille fourire : il regarde fes jambes, 
il fe voit au miroir, l'on ne peut être plus 
content de perfonne, qu'il l'eft de luy-même : 
il s'eft acquis une voix claire & délicate, & 
heureufement il parle gras : il a un mouve- 
ment de tête, & je ne fçay quel adoucifle- 
ment dans les yeux, dont il n'oublie pa^ de 
s'embellir : il a une démarche molle & le 
plus joli maintien qu'il eft capable de fe 
procurer : il met du rouge, mais rarement, 
il n'en fait pas habitude, il eft vray auffi 
qu'il porte des chauffes & un chapeau, & 
qu'il n'a ny boucles d'oreilles ny colier de 
perles; auffi ne l'ay-je pas mis dans le cha- 
pitre des femmes. 

^ Ces mêmes modes que les hommes fui- 
vent fi volontiers pour leurs perfonnes, ils 
affeélent de les négliger dans leurs portraits, 
comme s'ils fentoient ou qu'ils préviflent l'in- 
décence & le ridicule où elles peuvent tomber 
dés qu'elles auront perdu ce qu'on appelle la 
fleur ou l'agréement de la nouveauté; ils leur 
préfèrent une parure arbitraire, une drapperie 
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indifférente, fantaiiies du Peintre qui ne font 
prifes ny fur l'air, ny fur le vifage, qui ne 
rappellent ny les mœurs ny la perfonne; ils 
aiment des attitudes forcées ou immodeftes, 
une manière dure, fauvage, étrangère, qui 
font un Capitan d'un jeune Abbé, & un 
Matamor d'un homme de robe; une Diane 
d'une femme de ville, comme d'une femme 
limple & timide une amazone ou une Pal- 
las; une Lais d'une honnête £lle; un Scyte, 
un Attila d'un Prince qui eft bon & magna- 
nime. 

Une mode a à peine détruit une autre 
mode, qu'elle eft abolie par une plus nou- 
velle, qui cède elle-même à celle qui la fuit, 
& qui ne fera pas la dernière ; telle eft nôtre 
légèreté : pendant ces révolutions un fiecle 
s'eft écoulé qui a mis toutes ces parures au 
rang des chofes paflees & qui ne font plus ; la 
mode alors la plus curieufe & qui fait plus 
de plaifir à voir, c'eft la plus ancienne; aidée 
du temps & des années, elle a le même agrée- 
ment dans lès portraits qu'a la faye ou Thabit 
Romain fur les théâtres, qu'ont la mante ^, le 
voile * & la tiare * dans nos tapifferies & dans 
nos peintures. 

Nos pères nous ont tranfmis avec la con- 
noiflance de leurs perfonnes, celle de leurs 

I. Habits des Orientaux/v 
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habits, de leurs coeffures, de leurs armes*,- & 
des autres ornemens qu'ils ont aimez pendant 
leur vie : nous ne fçaurions bien feconnoître 
cette forte de bienfait, qu'en traitant de même 
nos defcendans. 

T Le Courtifan autrefois avoit fes cheveux, 
étoit en chauffes & en pourpoint, portoit de 
larges canons, & il étoit libertin; cela ne iied 
plus : il. porte une perruque, Thabit ferré, le 
bas uni, & il eft dévot, *tout fe règle par la 
mode. 

^ Celuy qui depuis quelque temps à la 
Cour étoit dévot, & par là contre toute raifon 
peu éloigné du ridicule, pouvoit-il efperer de 
devenir à la mode? 

1 De quoy n'eft point capable un Courtifan 
dans la vùë de fa fortune, fi pour ne la pas 
manquer il devient dévot? 

T Les couleurs font préparées, & la toile 
eft toute prête ; mais comment le fixer, cet 
homme inquiet, léger, inconftant, qui change 
de mille & mille figures : je le peins dévot, 
& je crois l'avoir attrapé, mais il m'échape, 
& déjà il eft libertin ; qu'il demeure du moins 
dans cette mauvaife fituation, & je fçauray 
le prendre dans un point de dérèglement de 
cœur & d'efprit où il fera reconnoiffable ; 
mais la mode preffe, il eft dévot. 

1. Oifenfiyes fr défeniives. 
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^ Celuy qui a pénétré la Cour, connoit ce 
que c'eft que vertu, & ce que c'eft que dévo- 
tion*, il ne' peut plus s'y tromper. 

^ Négliger Vêpres comme une chofe an- 
tique & hors de mode, garder fa place foy- 
même pour le Salut, fçavoir les êtres de la 
Chapelle, connoîtrc le flanc, fçavoir où Ton eft 
vu & où Ton n'eft pas vu : rêver dans TEglife 
à Dieu & à fes affaires, y recevoir des vifites, 
y donner des ordres & des commiffions, y 
attendre les réponfes : avoir un Direéleur 
mieux écouté que TEvângile; tirer toute fa. 
f àinteté & tout fon relief de la réputation de 
fon Directeur, dédaigner ceux dont le Di- 
recSleur a moins de vogue, & convenir à jpeine 
de leur falut ; n'aimer de la parole de Dieu 
que ce qui s'en prêche chez foy ou par fon 
Directeur, préférer fa Meffe aux autres 
Meffes, & les Sacremens donnez de fa main à 
ceux qui ont moins de cette circonftance : ne 
fe repaître que de livres de fpirîtualité , 
comme s'il n'y avoit ny Evangiles ny Epîtres 
des Apôtres, ny Morale des Pères; lire ou 
parler un jargon inconnu aux premiers iîe- 
cles : circonftantier àconfeffe les défauts d'au- 
truy, y pallier les iîens ; s'accufer de fes fouf- 
frances, de fa patience ; dire comme un péché 
fon peu de progrés dans l'hero'ifme : être en 

I. Fauflê dévotion. 
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liaifon fecrette avec de certaines gens contre 
certains autres ; n'eftimer que fojr& fa cabale, 
avoir pour fufpeéle la vertu même ; goûter, 
favourer la profperité & la faveur, n'en vou- 
loir que pour foy, ne point aider au mérite, 
faire fervir la piété à fon ambition, aller à 
fon falut par le chemin de la fortune & des 
dignitez; c'eft du moins jufqu'à ce jour le 
plus bel eifort de la dévotion du temps. 

Un dévot* eft celuy qui fous un Roy athée, 
feroit athée. 

T Les dévots * ne connoiflent de crimes que 
rincontinence, parlons plus précifément, que 
le bruit ou les dehors de l'incontinence : fi 
Pherecide paffe pour être guéri des femmes, 
ou Pherenice pour être fidèle à fon mari, ce 
leur eft affez : laiffez-les jouer un jeu rui- 
neux, faire perdre leurs créanciers, fe réjoUir 
du malheur d'autruy & en profiter, idolâtrer 
les grands , méprifer les petits , s'eny vrer de 
leur propre mérite, fecher d'envie, mentir, 
médire, cabaler, nuire, c'eft leur état; voulez- 
vous qu'ils empiètent fur celuy des gens de 
bien , qui avec les vices cachez fuyent encore 
l'orgueil & l'injuftice. 

^ Quand un Courtifan fera humble, guéri 
du fafte & de l'ambition ; qu'il n'établira 



I. Faux dévot. 
a. Faux dévots. 
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point fa fortune fur la ruine de fes concur- 
rens, qu'il fera équitable, foulagera fes vaf- 
faux, payera fes créanciers; qu'il ne fera ny 
fourbe, ny médifant; qu'il renoncera aux 
grands repas & aux amours illégitimes ; qu'il 
priera autrement que des lèvres, & même 
hors de la prefence du Prince ; quand d'ail- 
leurs il ne fera point d'un abord farouche & 
difficile; qu'il n'aura point le vifage auftere 
& la mine trille ; qu'il ne fera point parefleux 
& contemplatif, qu'il fçaura rendre par une 
fcrupuleufe attention divers emplois très- 
compatibles ; qu'il pourra & qu'il voudra 
même tourner fon efprit & fes foins aux 
grandes & laborieufes aâaires, à celles fur 
tout d'une fuite la plus étendue pour les 
peuples & pour tout l'Etat : quand fon ca- 
ractère me fera craindre de le nommer en cet 
endroit, & que fa modeftie l'empêchera, fi je 
ne le nomme pas, de s'y reconnoître ; alors je 
diray de ce perfonnage, il eft dévot ; ou plu- 
tôt, c'eft un homme donné à fon fiecle pour 
le modèle d'une vertu fincere & pour le dif- 
cernement de l'hypocrite. 

^ Onuphre n'a pour tout lit qu'une houfle 
de ferge grife, mais il couche fur le cotton & 
fur le duvet ; de même il eft habillé Ample- 
ment, mais commodément, je veux dire d'une 
étoffe fort légère en efté, & d'une autre fort 
moëlleufe pendant rhy\'er, il porte des che- 
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mifes tres-déliées qu'il a un très-grand foin 
de bien cacher. Il ne dit point ma haire & ma 
difcipline^ au contraire, il pafleroit pour ce 
qu'il eft, pour un hypocrite, & il veut pafler 
pour ce qu'il n'eft pas, pour un homme dévot; 
il eft vray qu'il fait en forte que Ton croit 
fans qu'il le dife, qu'il porte une haire & 
qu'il fe donne la difcipline : il y a quelques 
livres répandus dans fa chambre indifférem- 
ment, ouvrez-les, c'eft le Combat fpirituel, le 
Chrétien intérieur, & l'Année fainte ; d'autres 
livres font fous la clef. S'il marche par la ville 
& qu'il découvre de loin un homme devant 
qui il eft neceffaire qu'il foit dévot; les yeux 
baiffez, la démarche lente & modefte, l'air 
recueilli, luy font familiers, il joue fon rôle. 
S'il entre dans une Eglife, il obferve d'abord 
de qîii il peut être vu, & félon la découverte 
qu'il vient de faire, il fe met à genoux & prie, 
ou il ne fonge ny à fe mettre à genoux ny à 
prier : arrive-t-il vers luy un homme de bien 
& d'autorité qui le verra & qui peut l'enten- 
dre, non feulement il prie, mais il médite, il 
pouffe des élans & des foùpirs ; fî l'homme de 
bien fe retire, celuy-cy qui le voit partir 
s'appaife & ne fouffle pas. Il entre une autre 
fois dans un lieu faint, perce la foule, choifît 
un endroit pour fe recUeillir, & où tout le 
monde voit qu'il s'humilie; s'il^ entend des 
Courtifans quL parlent, qui rient, & qui font 
II. 10 
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à la Chappelle avec moins de iilence que dans 
Tantichanibre, il fait plus de bruit qu'eux 
pour les faire taire, il reprend fa méditation, 
qui eft toujours la comparaifon qu'il fait de 
ces perfonnes avec luy-même, & où il trouve 
fon compte. Il évite une Eglife deferte & foli- 
taire, où il pourroit entendre deux M efTes de 
fuite, le Sermon, Vêpres & Complies,'tout 
cela entre Dieu & luy, & fans que perfonne 
luy en fçût gré ; il aime la ParoifTe, il fré- 
quente les Temples où fe fait un grand con- 
cours, on n'y manque point fon coup, on y 
t& vu. Il choifit deux ou trois jours dans toute 
l'année, où à propos de rien il jeûne ou fait 
abftinence : mais à la fin de l'hyver il touffe, 
il a une mauvaife poitrine, il a des vapeurs, 
il a eu la fièvre ; il fe fait prier, prefler, que- 
reller pour rompre le Carême dés fon com- 
mencement, & il en vient là par complaifance. 
Si Onuphre eft nommé arbitre dans une que- 
relle de parens ou dans un procès de famille, 
il eft pour les plus forts, je veux dire pour 
les plus riches, & il ne fe perfuade point que 
celuy ou celle qui a beaucoup de bien puifle 
avoir tort. S'il fe trouve bien d'un homme 
opulent, à qui il a fçû impofer, dont il eft le 
parafite, & dont il peut tirer de grands fecours, 
il ne cajolle point fa femme, il ne luy fait du 
moins ny avance ny déclaration ; il s'enfuira, 
il luy laiffera fon manteau, s'il n'eft auffi fur 
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d'elle que de luy-même : il eft encore plus 
éloigné d'employer pour la flater & pour la fe- 
duire le jargon de la dévotion * ; ce n'eft point 
par habitude qu'il le parle, mais avec deflein, 
& félon qu'il luy eft utile, & jamais quand il 
ne ferviroit qu'à le rendre tres-ridicule. Il 
fçait où fe trouvent des femmes plus fociables 
& plus dociles que celle de fon ami, il ne 
les abandonne pas pour long-temps, quand 
ce ne feroit que pour faire dire de foy dans 
le public qu'il fait des retraittes ; qui en effet 
pourroit en douter, quand on le revoit pa- 
roître avec un vifage exténué & d'un homme 
qui ne fe ménage point? Les femmes d'ailleurs 
qui fleuriflent & qui profperent à l'ombre de 
la dévotion*, luy conviennent, feulement avec 
cette petite différence qu'il néglige celles qui 
ont vieilli, & qu'il cultive les jeunes, & entre 
celles-cy les plus belles & lès mieux faites, 
c'eft fon attrait : elles vont, & il va; elles 
reviennent, & il revient; elles demeurent, & 
il demeure; c'eft en tous lieux & à toutes les 
heures qu'il a la confolation de les voir; qui 
pourroit n'en être pas édifié? elles font de- 
votes, & il eft dévot. Il n'oublie pas de tirer 
avantage de Taveuglement de fon ami & de 
la prévention où il l'a jette en fa faveur; 
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tantôt il luy emprunte de l'argent, tantôt il 
fait fi bien que cet ami luy en offre ; il fe fait 
reprocher de n'avoir pas recours à fes amis 
dans fes befoins; quelquefois il ne veut pas 
recevoir une obole fans donner un billet qu'il 
eft bien fur de ne jamais retirer; il dit une 
autre fois & d'une certaine manière, que 
rien ne luy manque, & c'eil lors qu'il ne luy 
faut qu'une petite fomme ; il vante quelque 
autre fois publiquement la generofité de cet 
homme pour le piquer d'honneur & le con- 
duire à luy faire une grande largefîe ; il ne 
penfe point à profiter de toute fa fucceflîon, 
ny à s'attirer une donation générale de tous 
fes biens, s'il s'agit fur tout de les enlever à 
un fils, le légitime héritier; un homme dévot 
n'eft ny avare, ny violent, ny injufte, ny 
même interefle; Onuphre n'eft pas dévot, 
• mais il veut être crû tel, & par une parfaite, 
quoy que fauffe imitation de la pieté, ménager 
fourdement fes intérêts, auflî ne fe jouë-t-il 
pas à la ligne directe, & il ne s'infinuë jamais 
dans une famille, où fe trouvent tout à la fois 
une fille à pourvoir & un fils à établir ; il y a 
là des droits trop forts & trop inviolables, on 
ne les traverfe point fans faire de Téclat, & 
il l'appréhende ; fans qu'une pareille entre- 
prife vienne aux oreilles du Prince, à qui il 
dérobe fa marche par la crainte qu'il a d'être 
découvert & de paroître ce qu'il eft : il en 
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veut à la ligne collatérale, on Tattaque plus 
impunément, il eft la terreur des coufins & 
des coufines, du neveu & de la nièce, le flat- 
teur & Tami déclaré de tous les oncles qui 
ont fait fortune; il fe donne pour Theritier 
légitime de tout vieillard qui meurt riche & 
fans enfans, & il faut que celuy-cy le delhe- 
rite, s'il veut que fes parens recueillent fa 
fucceflîon ; fî Onuphre ne trouve pas jour à 
les en fruftrer à fond , il leur en ôte du moins 
une bonne partie ; une petite calomnie, moins 
que cela, une légère médifance luy fuffit pour 
ce pieux defTein, & c'eft le talent qu'il pof- 
fede à un plus haut degré de perfection ; il fe 
fait même fouvent un point de conduite de 
ne le pas laifTer inutile ; il y a des gens, félon 
luy, qu'on eft obligé enconfcience de décrier, 
& ces gens font ceux qu'il n'aime point, à qui 
il veut nuire, & dont il defire la dépouille; 
il vient à fes fins fans fe donner même la 
peine d'ouvrir la bouche ; on luy parle d'-Ctt- 
doxe, il fourit, ou il foûpire ; on l'interroge, 
on infifte, il ne répond rien, & il a raifon, il 
en a aflez dit. 

1 Riez , Z elle y foyez badine & folâtre à 
vôtre ordinaire, qu'eft devenue vôtre joye? Je 
fuis riche, dites-vous, me voilà au large, & je 
commence à refpirer; riez plus haut, Zelie, 
éclatez, que fert une meilleure fortune, fi elle 
amené avec foy le ferieux & la triftefle? Imi- 
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tez les Grands qui font nez dans le fein de 
l'opulence, ils rient quelquefois, ils cèdent à 
leur tempérament, fuivez le vôtre; ne faites 
pas dire de vous qu'une nouvelle place ou que 
quelque mille livres de rente de plus ou de 
moins vous font pafler d'une extrémité à 
Tautre : je tiens, dites-vous, à la faveur par 
un endroit ; je m'eq, doutois , Zelie , mais 
croyez-moy, ne laiflez pas de rire, & même 
de me fourire en paflant comme autrefois; ne 
craignez rien, je n'en feray ny plus libre ny 
, plus familier avec vous, je n'auray pas une 
moindre opinion de vous & de vôtre pofte, je 
croiray également que vous êtes riche & en 
faveur : je fuis dévote, ajoutez-vous; c'eft 
aflez, Zelie, & je dois me fouvenir que ce 
n'eft plus la ferenité & la joye que le fenti- 
ment d'une bonne confcience étale fur le 
vifage, les paflîons triftes & aufteres ont pris 
le deflus & fe répandent fur les dehors ; elles 
mènent plus loin, & l'on ne s'étonne plus de 
voir que la dévotion* fçache encore mieux que 
la beauté & la jeunefle rendre une femme 
fiere & dédaigneufe. 

^ L'on a été loin depuis un fîecle dans les 
arts & dans les fciences, qui toutes ont efté 
poufTées à un grand point de raffinement, 
jufques à celle du falut que Ton a réduite en 
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règle & en méthode, & augmentée de tout ce 
que refprit des hommes pouvoit inventer de 
plus beau & de plus fublime : la dévotion* & 
la Géométrie ont leurs façons de parler, ou 
ce qu'on appelle les termes de Tart ; celuy 
qui ne les fçait pas, n'eft ny dévot ny Géo- 
mètre : les premiers dévots, ceux mêmes qui 
ont été dirigez par les Apôtres, ignoroient 
ces termes, fimples gens qui n'avoient que la 
foy & les œuvres, & qui fe reduifoient à croire 
& à bien vivre. 

^ C*eft une chofe délicate à un Prince re- 
ligieux de reformer la Cour, & de la rendre 
pieufe : inftruit jufques où le Cpurtifan veut 
luy plaire, & aux dépens de quoy il feroit 
fa fortune, il le ménage avec prudence, il 
tolère, il diffimule, de peur de le jetter dans 
rhypocrifie ou le facrilege : il attend plus de 
Dieu & du temps, que de foii zèle & de fon 
induftrie. 

^ C'eft une pratique ancienne dans les 
Cours de donner des peniîons, & de diftribuer 
des grâces à un muiîcien, à un maître de 
danfe, à un farceur, à un joueur de flûte, à , 
un flateur, à un complaifant ; ils ont un mé- 
rite fixe & des talens fûrs & connus qui amu- 
fent les Grands, & qui les délaflent de leur 
grandeur ; on fçait que Favier eft beau dan- 
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feur, & que Lorenzani fait de beaux motets : 
qui fçait au contraire fî l'homme dévot a de 
la vertu? il n'y a rien pour luy fur la caflette 
ny à l'épargne, & avec raifon, c'eft un métier 
aifé à contrefaire, qui, s'il étoit récompenfé , 
expoferoit le Prince à mettre en honneur la 
didimulatioh & la fourberie, & à payer pen- 
lion à l'hypocrite. ' 

^ L'on efpere que la dévotion de la Cour 
ne laiflera pas d'infpirer la refidence. 

^ Je ne doute point que la vraye dévotion 
ne foit la fource du repos ; elle fait fupporter 
la vie & rend la mort douce, on n'en tire pas 
tant de l'hypocrifie. 

^ Chaque heure en foy, comme à nôtre 
égard efl unique ; efl-elle écoulée une fois, 
elle a péri entièrement, les millions de fîecles 
ne la ramèneront pas : les jours, les mois, 
les années s'enfoncent, & fe perdent fans re- 
tour dans l'abime des temps ; le temps même 
fera détruit; ce n'eft qu'un point dans les ef- 
paces immenfes de l'éternité, & il fera effacé : 
il y a de légères & frivoles circonflances du 
temps qui ne font point fiables, qui paffent, 
& que j'appelle des modes, la grandeur, la 
faveur, les richeffes, la puiffance, l'autorité, 
l'indépendance, le plaifir, les joyes, la fu- 
perfluité. Que deviendront ces modes, quand 
le temps même aura difparu ? La vertu feule 
fi peu à la mode va au-delà des temps. 



DE QUELQUES USAGES. 




L y a des gens qui n'ont pas 
le moyen d'être nobles. 

II y en a de tels, que s'ils 
:utîênt obtenu iîx mois de 
delay de leurs créanciers, ils 
étoient nobles '. 
Quelques autres fe couchent roturiers & fe 
lèvent nobles. 

Combien de nobles dont le père & les ainez 
font roturiers? 

*] Tel abandonne fon père qui eft connu, & 
dont l'on cite le GreiFe ou la boutique, pour 
fe retrancher fur fon ayeul, qui mort depuis 
long-temps eft inconnu & hors de prife; il 
montre enfuite un gros revenu, une grande 
charge, de belles alliances, & pour être noble, 
il ne luy manque que des titres. 

T Réhabiliialions , mot en ufage dans les 
Tribunaux, qui a fait vieillir & rendu gothi- 
que celuy de lettres de noblefle, autrefois li 
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François & fî ufité : fe faire réhabiliter fup- 
pofe qu'un homme devenu riche, originaire- 
ment eft noble, qu'il eft d'une neceflîté plus 
que morale qu'il le foit; qu'à la vérité fon 
père a pu déroger ou par la charrue, ou par 
la houë, ou par la malle, ou par les livrées ; 
mais qu'il ne s'agit pour luy que de rentrer 
dans les premiers droits de fes ancêtres, & de 
continuer les armes de fa maifon, les mêmes 
pourtant qu'il a fabriquées, & tout autres que 
celles de fa vaiflelle d'étain : qu'en un mot 
les lettres de noblefle ne luy conviennent plus; 
qu'elles n'honorent que le roturier, c'efl à 
dire celuy qui cherche encore le fecret de 
devenir riche. 

^ Un homme du peuple à force d'aflurer 
qu'il a vu un prodige, fe perfuade fauflement 
qu'il a vu un prodige : celui qui continue 
de cacher fon âge, penfe enfin luy-même être 
auffi jeune qu'il veut le faire croire aux 
autres : de même le roturier qui dit par ha- 
bitude qu'il tire Ton origine de quelque an- 
cien Baron ou de quelque Châtelain dont il 
eu vray qu'il ne defcend pas, a le plaifir de 
croire qu'il en defcend. 

^ Quelle eft la roture un peu heureufe & 
établie, à qui il manque des armes, & dans 
ces armes une pièce honorable, des fuppôts, 
un cimier, une devife, & peut-être le cry de 
guerre; qu'eft devenue la diflinéHon des Caf- 
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ques & des Heaumes J le nom & Tufage en 
font abolis , il ne s'agit plus de les porter de 
front ou de côté, ouverts ou fermez, & ceux-cy 
de tant ou de tant de grilles ; on n'aime pas 
les minuties, on pafle droit aux Couronnes, 
cela eft plus fimple, on s'en croit digne, on 
fe les adjuge : il refte encore aux meilleurs 
Bourgeois]une certaine pudeur qui les empêche 
de fe parer d'une Couronne de Marquis, trop 
fatisfaits de la Comtale; quelques-uns même 
ne vont pas la chercher fort loin, & la font 
pa/Ter de leur enfeigne à leur carofle. 

^ Il fuffit de n'être point né dans une ville, 
mais fous une chaumière répandue dans la 
campagne, ou fous une ruine qui trempe dans 
un marécage, & qu'on appelle Château, pour 
être cru noble fur fa parole. 

^ Un bon Gentilhomme veut pa/Ter pour 
un petit Seigneur, & il y parvient. Un grand 
Seigneur affeéle la Principauté, & il ufe de 
tant de • précautions , qu'à force de beaux 
noms, de difputes fur le rang & les préfeances, 
de nouvelles armes, & d'une généalogie que 
d'HosiER ne luy a pas faite, il devient enfin 
un petit Prince. 

^ Les Grands en toutes chofes fe forment 
& fe moulent fur de plus grands, qui de leur 
part, pour n'avoir rien de commun avec leurs 
inférieurs, renoncent volontiers à toutes les 
rubriques d'honneurs & de diftinétions dont 
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leur condition fe trouve chargée, & préfèrent 
à cette fervitude une vie plus libre & plus 
commode : ceux qui fuivent leur pifte, ob- 
fervent déjà par émulation cette fimplicité & 
cette modeftie : tous ainfi fe réduiront par 
hauteur à vivre naturellement & comme le 
peuple. Horrible inconvénient! 

^ Certaines gens portent trois noms de 
peur d'en manquer ; ils en ont pour la cam- 
pagne & pour la ville, pour les lieux de leur 
fervice ou de leur employ : d'autres ont un 
feul nom diflyllabe qu'ils annobliflent par des 
particules, dés que leur fortune devient meil- 
leure : celuy-cy par la fuppreflîon d'une fyl- 
labe fait de fon nom obfcur, un nom illuftre : 
celuy-là par le changement d'une lettre en 
une autre fe traveftit, & de Syrus devient 
Cyrus : plufieurs fuppriment leurs noms 
qu'ils pourroient conferver fans honte, pour 
en adopter de plus beaux, où ils n'ont qu'à 
perdre par la comparaifon que l'on fait tou- 
jours d'eux qui les portent, avec les grands 
hommes qui les ont portez : il s'en trouve 
enfin qui nez à l'ombre des clochers de Paris 
veulent être Flamans ou Italiens, comme fi 
la roture n'étoit pas de tout païs , allongent 
leurs noms François d'une terminaifon étran- 
gère, & croyent que venir de bon lieu c'efl: 
venir de loin. 

^ Le befoin d'argent a reconcilié la no- 
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blefle avec la roture, & a fait évanouir la 
preuve des quatre quartiers. 

^ A combien d'enfans feroit utile la loy 
qui décideroit que c'eft le ventre qui annoblit> 
mais à combien d'autres feroit-elle contraire ! 

1 II y a peu de familles dans le monde qui 
ne touchent aux plus grands Princes par une 
extrémité, & par l'autre au fimple peuple. 

^ Il n'y a rien à perdre à être noble; fran- 
chifes, immunitez, exemptions, privilèges: 
que manque-t-il à ceux qui ont un titre? 
croyez-vous que ce foit pour la noblefle que 
des folitaires * fe font faits nobles? ils ne font 
pas il vains ; c'eft pour le profit qu'ils en re- 
çoivent : cela ne leur fied-il pas mieux que 
d'entrer dans les gabelles? je ne dis pas à 
chacun en particulier, leurs vœux s'y oppo- 
fent, je dis même à la Communauté. 

^ Je le déclare nettement, afin que l'on s'y 
prépare, & que perfonne un jour n'en foit 
furpris. S'il arrive jamais que quelque grand 
me trouve digne de fes foins; fi je fais enfin 
une belle fortune, il y a un Geoffroy de la 
Bruyère que toutes les Croniques rangent au 
nombre des plus grands Seigneurs de France, 
qui fuivirent Godefroy de Bouillon à la 
conquefte de la Terre-Sainte : voilà alors de 
qui je defcends en ligne directe. 
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^ Si la noblefle eft vertu, elle fe perd par 
tout ce qui n'eft pas vertueux ; & û elle n'eft 
pas vertu, c'eft peu de chofe. 

^ Il y. a des choies qui ramenées à leurs 
principes & à leur première inftitution font 
étonnantes & incompreheniibles. Qui peut 
concevoir en effet que certains Abbez à qui il 
ne manque rien de Tajuftement, de la mo- 
leffe& de la vanité des fexes & des conditions, 
qui entrent auprès des femmes en concurrence 
avec le Marquis & le Financier, & qui l'em- 
portent fur tous les deux, qu'eux-mêmes foient 
originairement & dans Tétimologie de leur 
nom, les pères & les chefs de faints Moines 
& d'humbles Solitaires, & qu'ils en devroient 
être l'exemple? quelle force, quel empire, 
quelle tyrannie de l'ufage! & fans parler de 
plus grands defôrdres, ne doit-on pas craindre 
de voir un jour un jeune Abbé en velours 
gris & à ramages comme une Eminence; ou 
avec des mouches & du rouge comme une 
femme > 

^ Que les faletez des Dieux, la Venus, le 
Ganimede, & les autres nuditez du Carache 
ayent été faites pour des Princes de l'Eglife,- 
& qui fe difent fuccefleurs des Apôtres, le Pa- 
lais Farnefe en eft la preuve. 

^ Les belles chofes le font moins hors de 
leur place ; les bienfeances mettent la perfec- 
tion, & la raifon met les bienfeances. Ainfil'on 
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n'entend point une gigue à la Chapelle; ni 
dans un Sermon des tons de théâtre : Ton ne 
voit point d'images profanes * dans les Tem- 
ples, un Christ par exemple, & le Jugement 
de Paris dans le même Sanéluaire; ny à des 
perfonnes confacrées à TEglife le train & 
réquipage d'un Cavalier. 

^ Declareray-je donc ce que je penfe de 
ce qu'on appelle dans le monde, un beau 
Salut : la décoration fouvent prophane, les 
places retenues & payées, des livres * diftri- 
buez comme au théâtre, les entrevues & les 
rendez-vous frequens, le murmure & les cau- 
feries étourdiflantes , quelqu'un monté fur 
une tribune qui y parle familièrement, feche- 
ment, & fans autre zèle que de raflembler le 
peuple, Tamufer, jufqu'à ce qu'un Orcheftre, 
le diray-je, & des voix qui concertent depuis 
long-temps, fe faflent entendre? Eft-ce à moy 
à m'écrier que le zèle de la maifon du Sei- 
gneur me confume, & à tirer le voile léger 
qui couvre les Myfteres, témoins d'une telle 
indécence : quoy! parce qu'on ne danfe pas 
encore aux TT**, me forcera-t-on d'appeller 
tout ce fpeélacle. Office d'Eglife? 

^ L'on ne voit point faire de vœux ny de 
pèlerinages, pour obtenir d'un Saint d'avoir 
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refprit plus doux, l'ame plus reconnoiflante, 
d'être plus équitable & moins mal-faifant ; 
d'être guéri de la vanité, de l'inquiétude & 
delà mauvaife raillerie. 

^ Quelle idée plus bizarre, que de fe re- 
prefenter une foule de Chrétiens de l'un 
& de l'autre fexe, qui fe raflemblent à 
certains jours dans une falle, pour y ap- 
plaudir à une troupe d'excommuniez, qui ne 
le font que par le plaifir qu'ils leur donnent, 
& qui eft déjà payé d'avance? Il me femble 
qu'il faudroit ou fermer les Théâtres, ou 
prononcer moins feverement fur l'état des 
Comédiens. 

^ Dans ces jours qu'on appelle faints le 
Moine confeffe, pendant que le Curé tonne 
en chaire contre le Moine & fes adherans : 
telle femme pieufe fort de l'Autel, qui entend 
au Prône qu'elle vient de faire un facrilege. 
N'y a-t-il point dans l'Eglife une puiflance à 
qui il appartienne, ou de faire taire le Paf- 
teur, ou de fufpendre pour un temps le pou- 
voir du Barnabite ? 

1^ Il y a plus de rétribution dans les Pa- 
roiffes pour un mariage que pour un bap- 
tême; & plus pour un baptême que pour la 
confeflîon : l'on diroit que ce foit un tau fur 
les Sacremens, qui femblent par là être ap- 
préciez. Ce n'eft rien au fond que cet ufage; 
& ceux qui reçoivent pour les chofes faintes, 
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ne croyent point les vendre, comme ceux qui 
donnent ne penfent point à les acheter; ce 
font peut-être des apparences qu'on pourroit 
épargner aux fimples & aux indevots. 

^ Un Pafteur frais & en parfaite fanté, en 
linge fin & en point de Venife, a fa place 
dans rCEuvre auprès les pourpres & les four- 
rures, il Y achevé fa digeftion; pendant que le 
Feuillant ou le Recollet quitte fa cellule & 
fon defert, oîi il eft lié par fes vœux & par la 
bien-feance, pour venir le prêcher, luy & fes 
ouailles, & en recevoir le falaire, comme 
d'une pièce d'étoffe. Vous m'interrompez, & 
vous dites, quelle cenfure ! & combien elle eft 
nouvelle & peu attendue! ne voudriez -vous 
point interdire à ce Pafteur & à fon troupeau 
la parole divine, & le pain de l'Evangile? au 
contraire, je voudrois qu'il le diftribuàt luy- 
même le matin, le foir, dans les temples, dans 
les maifons , dans les places , fur les toits ; & 
que nul ne prétendît à un employ fi grand, 
fi laborieux, qu'avec des intentions, des ta- 
lens & des poulmons capables de luy méri- 
ter les belles offrandes & les riches rétribu- 
tions qui y font attachées : je fuis forcé, il 
eft vray, d'excufer un Curé fur cette con- 
duite, par un ufage reçu, qu'il trouve établi, 
& qu'il laiflera à fon fucceffeur; mais c'eft 
cet ufage bizarre & dénué de fondement & 
d'apparence que je ne puis approuver, & que 
I}. II 
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je goûte encore moins que celuy de fe faire 
payer quatre fois des mêmes obeques, pour 
foy, pour fes droits, pour fa prefence, pour 
fon ailiftance. 

^ Tite par vingt années de fervice dans une 
féconde place, n'eft pas encore digne de la 
première qui eft vacante : ni fes talens, ni fa 
doélrine, ni une vie exemplaire, ni les vœux 
des Paroiffiens ne fçauroient Ty faire afieoir; 
il naît de deffous terre un autre Clerc* pour 
la remplir : Tite eft reculé ou congédié, il ne 
fe plaint pas; c'eft Tufage. 

^ Moy, dit le Cheffecier, je fuis maître du 
chœur; qui me forcera d'aller à Matines > 
mon predecefleur n'y alloit point, fuis-je de 
pire condition, dois- je laifler avilir ma di- 
gnité entre mes mains, ou la laifler telle que 
je Tay reçue? Ce n'eft point, dit l'Ecolatre , 
mon intérêt qui me mené , mais celuy de la 
Prébende; il feroit bien dur qu'un grand 
Chanoine f(it fujet au chœur, pendant que le 
Treforier, l'Archidiacre, le Pénitencier & le 
Grand-Vicaire s'en croient exempts. Je fuis 
bien fondé, dit le Prevoft, à demander la 
rétribution fans me trouver à l'Office; il y a 
vingt années entières que je fuis en pofleflîon 
de dormir les nuits, je veux finir comme j'ay 
commencé, & l'on ne me verra point déroger 

I. Ecclefiaftique. 
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à mon titre ; que me ferviroit d'être à la tête 
d'un Chapitre? mon exemple ne tire point à 
confequence. Enfin c'eft entr'eux tous à qui 
ne louera point Dieu , à qui fera voir par un 
long ufage, qu'il n'eft point obligé de le faire; 
rémulation de ne fe point rendre aux Offices 
divins ne fçauroit être plus vive, ni plus 
ardente. Les cloches fonnent dans une nuit 
tranquille ; & leur mélodie qui réveille les 
Chantres & les Enfans de chœur, endort les 
Chanoines, les plonge dans un fommeil doux 
& facile, & qui ne leur procure que de beaux 
fonges; ils fe lèvent tard, & vont à TEglife fe 
faire payer d'avoir dormi. 

^ Qui pourroit s'imaginer, fi l'expérience 
ne nous le mettoit devant les yeux, quelle 
peine ont les hommes à fe refoudre d'eux- 
mêmes à leur propre félicité, & qu'on ait 
befoin de gens d'un certain habit, qui par un 
difcours préparé, tendre & pathétique, par de 
certaines inflexions de voix, par des larmes, 
par des mouvemens qui les mettent en fueur 
* & qui les jettent dans l'épuifement , faffent 
enfin confentir un homme Chrétien & raifon- 
nable, dont la maladie eft fans re/fource, à ne 
fe point perdre & à faire fon falut? 

^ La fille dÎQdriftippe eft malade & en péril ; 
elle envoyé vers fon père, veut fe reconcilier 
avec luy & mourir dans fes bonnes grâces; cet 
homme fi fage, le confeil de toute une ville. 
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fera-t-il de luy-même cette démarche fi rai- 
fonnable, y entrainera-t-il fa femme? ne fau- 
dra-t-il point pour les remuer tous deux la 
machine du Directeur > 

^ Une mère, je ne dis pas qui cède & qui fe 
rend à la vocation de fa fille, mais qui la fait 
Religieufe, fe charge d'une ame avec la fienne, 
en répond à Dieu même, en eft la caution : 
afin qu'une telle mère ne fe perde pas, il faut 
que fa fille fe fauve. 

^ Un homme joue & fe ruine : il marie 
néanmoins Taînée de fes deux filles de ce qu'il 
a pu fauver des mains d'un Q4mbreville; la 
cadette eft fur le point de faire {qs vœux, qui 
n'a point d'autre vocation que le jeu de fon 
père. 

^ Il s'eft trouvé des filles qui avoient de la 
vertu, de la fanté, de la ferveur & une bonne 
vocation ; mais qui n'étoient pas aflez riches 
pour faire dans une riche Abbaye vœu de 
pauvreté. 

^ Celle qui délibère fur le choix d'une 
Abbaye ou d'un fimple Monaftere pour s'y 
enfermer, agite l'ancienne queftion de l'état 
populaire & du defpo tique. 

^ Faire une folie & fe marier par amou- 
rette^ c'eft époufer Melite qui eft jeune, belle, 
fage, œconome, qui plaît, qui vous aime, qui 
a moins de bien çp!jEgine qu'on vous pro- 
pofe, & qui avec une riche dot apporte de 
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riches difpofitions à la confumer, & tout vôtre 
fond avec fa dot. 

^ Il étoit délicat autrefois de fe marier, 
c'étoit un long établi/Tement, une affaire fe- 
rieufe, & qui méritoit qu'on y penfôt : Ton 
étoit pendant toute fa vie le mari de fa femme, 
bonne ou mauvàife : même table, même de- 
meure, même lit : Ton n'en étoit point quitte 
pour une penfion : avec des enfans & un mé- 
nage complet l'on n'avoit pas les apparences 
& les délices du célibat. 

^ Qu'on évite d'être a'Û feul avec une femme 
qui n'eft point la fienne, voilà une pudeur 
qui eft bien placée : qu'on fente quelque peine 
à fe trouver dans le monde avec des perfonnes 
dont la réputation eft attaquée, cela n'eft pas 
incomprehenfible. Mais quelle mauvàife honte 
fait rougir un homme de fa propre femme, 
& l'empêche de paroître dans le public avec 
celle qu'il s'eft choifie pour fa compagne in- 
feparable, qui doit faire fa joye, fes délices 
& toute fa focieté; avec celle qu'il aime & 
qu'il eftime, qui eft fon ornement, dont l'ef- 
prit, le mérite, la vertu, l'alliance luy font 
honneur? que ne commence-t-il par rougir 
de fon mariage? 

Je connois la force de la coutume, & juf- 
qu'où elle maîtrife les efprits, & contraint les 
mœurs, dans les chofes même les plus dénuées 
de raifon & de fondement : je fens néanmoins 
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que j'aurois Timpudence de me promener au 
Cours, & dY pafler en revue avec une per- 
fonne, qui feroit ma femme. 

^ Ce n'eft pas une honte, ny une faute à un 
jeune homme que d'époufer une femme avan- 
cée en âge ; c'eft quelquefois prudence, c'eft 
précaution. L'infamie eft de fe jouer de fa 
bienfaélrice par des traitemens indignes, & 
qui luy découvrent qu'elle eft la duppe d'un 
hypocrite & d'un ingrat : fi la fi6Hon eft ex- 
cufable, c'eft où il faut feindre de l'amitié ; 
s'il eft permis de tromper , c'eft dans une 
occafion où il y auroit de la dureté à être 
fincere. Mais elle vit long-temps : aviez-vous 
ftipulé qu'elle mourût après avoir figné vôtre 
fortune, & l'acquit de toutes vos dettes ? n'a- 
t-elle plus après ce grand ouvrage qu'à re- 
tenir fon haleine, qu'à prendre de l'oppium 
ou de la ciguë? a-t-elle tort de vivre? fi même 
vous mourez avant celle dont vous aviez déjà 
réglé les funérailles, à qui vous deftiniez la 
grofle fonnerie & les beaux ornemens, en eft- 
elle refponfable? 

1^ Il y a depuis long-temps dans le monde 
une manière * de faire valoir fon bien, qui 
continue toujours d'être pratiquée par d'hon- 
nêtes gens, & d'être condamnée par d'habiles 
Doéleurs. 
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^ On a toujours vu dans la Republique de 
certaines- charges, qui femblent n'avoir été 
imaginées la prenoiiere fois, que pour enrichir 
un feul aux dépens de plusieurs : les fonds 
ou l'argent des particuliers y coule fans fin & 
fans interruption*; diray-je qu'il n'en revient 
plus, ou qu'il n'en revient que tard? c'eft un 
gouffre, c'eft une mer qui reçoit les eaux des 
fleuves, & qui ne les rend pas, ou fi elle les 
rend, c'eft par des conduits fecrets & foûter- 
rains, fans qu'il y paroifie, ou qu'elle en foit 
moins grofle & moins enflée; ce n'eft qu'après 
en avoir joîii long-temps, & qu'elle ne peut 
plus les retenir. 

^ Le fonds perdu, autrefois fi fur, fi reli- 
gieux & fi inviolable, eft devenu avec le temps, 
& par les foins de ceux qui en étoient char- 
gez, un bien perdu : quel autre fecret de 
doubler mes revenus & de thefaurifer ? entre- 
ray-je dans le huitième denier, ou dans les 
aydes? feray-je avare, partifan ou adminif- 
trateur ? 

^ Vous avez une pièce d'argent, ou même 
une pièce d'or, ce n'eft pas aflez, c'eft le 
nombre qui opère; faites-en fi vous pouvez 
un amas confiderable & qui s'élève en pyra- 
mide, & je me charge du refte : vous n'avez 
ni naiflance ni efprit, ni talens ni expe- 
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rience, qu'importe ; ne diminuez rien de vôtre 
monceau, & je vous placeray iî haut que 
vous vous couvrirez devant vôtre maître iî 
vous en avez ; il fera même fort éminent, fi 
avec vôtre métal qui de jour à autre fe mul- 
tiplie, je ne fais en forte qu'il fe découvre 
devant vous. 

^ Orante plaide depuis dix ans entiers en 
règlement de Juges, pour une affaire jufte, 
capitale, & où il y va de toute fa fortune ; 
elle fçaura peut-être dans cinq années quels 
feront fes Juges, & dans quel tribunal elle 
doit plaider le refte de fa vie. 

T L'on applaudit à la coutume qui s'eft in- 
troduite dans les tribunaux, d'interrompre les 
Avocats au milieu de leur aélion, de les em- 
pêcher d'être éloquens & d'avoir de Tefprit, 
de les ramener au fait & aux preuves toutes 
feches qui établirent leurs caufes & le droit 
de leurs parties; & cette pratique fi fevere 
qui laifle aux Orateurs le regret de n'avoir 
pas prononcé les plus beaux traits de leurs 
difcours, qui bannit l'éloquence du feul en- 
droit où elle eft en fa place, & va faire du 
Parlement une muette Jurifdiélion, on l'au- 
torife par une raifon folide & fans réplique, 
qui eft celle de l'expédition ; il eft feulement 
à defirer qu'elle fût moins oubliée en toute 
autre rencontre, qu'elle réglât au contraire 
les bureaux comme les audiences, & qu'on 
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cherchât une fin aux Ecritures *, comme on 
a fait aux Plaidoyers. 

^ Le devoir des Juges eft de rendre la jus- 
tice ; leur métier de la difFerer : quelques-uns 
fçavent leur devoir, & font leur métier. 

^ Celuy qui follicite fon Juge ne luy fait pas 
honneur; car ou il fe défie de fes lumières, & 
même de fa probité ; ou il cherche à le pré- 
venir; ou il luy demande une injuftice. 

^ Il fe trouve des Juges auprès de qui la 
faveur, l'autorité, les droits de l'amitié & de 
l'alliance nuifent à une bonne caufe;& qu'une 
trop grande afFeélation de pafler pour incor- 
ruptibles, expofe à être injuftes. 

^ Le Magiftrat coquet ou galant eft pire 
dans les confequences que le difiblu ; celuy-cy 
cache fon commerce & ks liaifons, & l'on ne 
fçait fou vent par où aller jufqu'à luy; celuy- 
là eft ouvert par mille foibles qui font connus, 
& l'on y arrive par toutes les femmes à qui il 
veut plaire. 

^ Il s'en faut peu que la Religion & la Jus- 
tice n'aillent de pair dans la Republique, & 
que la Magiftrature ne confacre les hommes 
comme la Prêtrife : Thomme de Robe ne 
fçauroit gueres danfer au Bal, .paroître aux 
Théâtres, renoncer aux habits fimples & mo- 
deftes, fans confentir à fon propre avilifle- 

I. Procès par écrit. 
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ment ; & il eft étrange qu'il ait falu une loy 
pour régler fon extérieur, & le contraindre 
ainfi à être grave & plus refpeélé. 

^ Il n'y a aucun métier qui n'ait fon ap- 
prentiflage; & en montant des moindres con- 
ditions jufques aux plus grandes, on remarque 
dans toutes un temps de pratique & d'exer- 
cice, qui prépare aux emplois, où les fautes 
font fans confequence, & mènent au contraire 
à la perfeéHon. La guerre même qui ne fem- 
ble naître & durer que par la confufîon & le 
defordre, a fes préceptes ; on ne fe maflacre 
pas par pelotons & par troupes en raze cam- 
pagne, fans l'avoir appris, & l'on s'y tuë mé- 
thodiquement, il y a l'école de la guerre; où 
cft l'école du Magiftrat? Il y a un ufage, des 
loix, des coutumes ; où eft le temps, & le 
temps aflez long que l'on employé à les digé- 
rer & à s'en inftruire ? L'eflay & Tapprentif- 
fage d'un jeunç, adolefcent qui pafle de la 
férule à la pourpre, & dont la confignation a 
fait un Juge, eft de décider fouverainement 
des vies & des fortunes des hommes. 

^ La principale partie de TOrateur, c'eft 
la probité ; fans elle il dégénère en declama- 
teur, il déguife ou il exagère les faits, il cite 
faux, il calomnie, il époufe la pailion & les 
haines de ceux pour qui il parle; & il eft de 
la clafle de ces Avocats, dont le proverbe dit, 
qu'ils font payez pour dire des injures. 
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^ Il eft vray, dit-on, cette fomme luy eft 
due , & ce droit luy eft acquis, mais je l'at- 
tends à cette petite formalité ; s'il l'oublie, il 
n'y revient plus, & confequemment il perd fa 
fomme, ou il eft inconteftablement déchu de 
fon droit ; or il oubliera cette formalité. Voilà 
ce que j'appelle une confcience de Praticien. 

Une belle maxime pour le Palais, utile au 
public, remplie de raifon, de fagefle & d'é- 
quité, ce feroit précifement la contradictoire 
de celle qui dit, que la forme emporte le 
fond. 

1" La queftion eft une invention merveil- 
leufe & tout à fait fûre, pour perdre un inno- 
cent qui a la complexion foible, & fauver un 
coupable qui eft né robufte. 

^ Un coupable puni eft un exemple pour 
la canaille : un innocent condamné eft l'af- 
faire de tous les honnêtes gens. 

Je diray prefque de moy, je ne feray pas 
voleur ou meurtrier : je ne feray pas un jour 
puni comme tel, c'eft parler bien hardiment. 

Une condition lamentable eft celle d*un 
homme innocent à qui la précipitation & la 
procédure ont trouvé un crime ; celle même 
de fon Juge peut-elle l'être davantage? 

^ Si Ton me racontoit qu'il s'eft trouvé au- 
trefois un Prevoft ou Tun de ces Magiftrats 
créez pour pourfuivre les voleurs & les ex- 
terminer, qui les connoifibit tous depuis long- 



172 Les Caraâeres 



temps de nom & de vifage, fçavoit leurs vols, 
j'entends Tefpece, le nombre & la quantité, 
penetroit û avant dans toutes ces profondeurs, 
& étoit fi initié dans tous ces affreux myfteres, 
qu'il fçût rendre à un homme de crédit un 
bijou qu'on luy avoit pris dans la foule au 
fortir d'une aflemblée, & dont il étoit fur le 
point de faire de l'éclat : que le Parlement 
intervint dans cette affaire, & fit le procès 
à cet Officier ; je regarderois cet événement 
comme l'une de ces chofes dont rhifl:oire fe 
charge, & à qui le temps ôte la croyance; 
comment donc pourrois-je croire qu'on doive 
préfumer par des faits recens, connus & cir- 
confi:anciez, qu'une connivence fi pernicieufe 
dure encore, qu'elle ait même tourné en jeu 
& paffé en coutume? 

^ Combien d'hommes qui font forts contre 
les foibles, fermes & inflexibles aux follicita- 
tions du fimple peuple ; fans nuls égards pour 
les petits; rigides & feveres dans les minuties; 
qui refufent les petits prefens; qui n'écou- 
tent ni leurs parens ni leurs amis, & que les 
femmes feules peuvent corrompre > 

^ Il n'eft pas abfolument impoflîble, qu'une 
perfonne qui fe trouve dans une grande faveur 
perde un procès. 

^ Les mourans qui parlent dans leurs tef- 
tamens, peuvent s'attendre à être écoutez 
comme des oracles : chacun les tire de fon 
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côté, & les interprète à fa manière, je veux 
dire félon fes defirs ou fes intérêts. 

^ Il eft vray qu'il y a des hommes dont on 
peut dire que la mort fixe moins la dernière 
volonté, qu'elle ne leur ôte avec la' vie, Tir- 
refolution & l'inquiétude ; un dépit pendant 
qu'ils vivent les fait tefter, ils s'appaifent , & 
déchirent leur minute, la voilà en cendre : ils 
n'ont pas moins de teftamens dans leur caf- 
fette , que d'almanachs fur leur table, ils les 
comptent par les années : un fécond fe trouve 
détruit par un troifîéme, qui eft anéanti luy- 
même par un autre mieux digéré, & celuy-cy 
encore par un cinquième Olographe : mais fi 
le moment, ou la malice, ou l'autorité man- 
que à celuy qui a intérêt de le fupprimer, il 
faut qu'il en efluye les claufes & les condi- 
tions, car appert-il mieux des difpofitions des 
hommes les plus inconftans , que par un der- 
nier aéle, figné de leur main, & après lequel 
ils n'ont pas du moins eu le loifir de vouloir 
tout le contraire? 

^ S'il n'y avoit point de teftamens pour 
régler le droit des héritiers, je ne fçay fi l'on 
auroit befoin de Tribunaux pour régler les 
différends des hommes; les Juges feroient 
prefque réduits à la trifte fonélion d'envoyer 
au gibet les voleurs & les incendiaires : qui 
voit-on dans les lanternes des Chambres, au 
Parquet, à la porte ou dans la falle du Ma- 
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giftrat, des héritiers ab inteftat f non, les Loix 
ont pourvu à leurs partages ; on y voit les tef- 
tamentaires qui plaident en explication d'une 
claufe ou d'un article, les perfonnes exhere- 
dées, ceux qui fe plaignent d'un teftament 
fait avec loifir, avec maturité, par un homme 
grave, habile, confcientieux, & qui a été aidé 
d'un bon confeil ; d'un aéle où ,1e praticien 
n'a rien obmis de fon jargon & de fes fîneflês 
ordinaires ; il eft figné du teftateur & des té- 
moins publics, il eft paraphé ; & c'eft en cet 
état qu'il eft cafTé & déclaré nul. 

^ Titius affifte à la leélure d'un teftament 
avec des yeux rouges & humides, & le cœur 
ferré de la perte de celuy dont il efpere re- 
cueillir la fucceftîon : un article luy donne la 
charge, un autre les rentes de la ville, un 
troifiéme le rend maître d'une terre à la cam- 
pagne; il y a une claufe qui bien entendue 
luy accorde une maifon iîtuée au milieu de 
Paris, comme elle fe trouve, & avec les meu- 
bles ; fon aflliéHon augmente, les larmes luy 
coulent des yeux; le moyen de les contenir? 
il fe voit Officier, logé aux champs & à la 
ville, meublé de même, il fe voit une bonne 
table, & un carofle; j^ avoiW/ au monde un 
plus honnête homme que le défunt, un meil- 
leur homme ? Il y a un codicile , il faut le 
lire, il fait Mœvius légataire univerfel, & il 
renvoyé Titius dans fon Faubourg, fans rentes, 
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fans titre, & le met à pied : il efluye fes lar- 
mes ; c'eft à Maevius à s'affliger. 

^ La loy qui défend de tuer un homme 
n'embrafle-t-elle pas dans cette défenfe, le 
fer, le poifon, le feu, Feau, les embûches, la 
force ouverte, tous les moyens enfin qui peu- 
vent fervir à l'homicide > La loy qui ôte aux 
maris & aux femmes le pouvoir de fe don- 
ner réciproquement , n'a-t-elle connu que 
les voyes directes & immédiates de donner? 
a-t-elle manqué de prévoir les indirectes? 
a-t-elle introduit les fideicommis, ou fi même 
elle les tolère ? avec une femme qui nous eft 
chère & qui nous furvit, legue-t-on fon bien 
à un ami fidèle par un fentiment de recon- 
noiflance pour luy, ou plutôt par une ex- 
trême confiance, & par la certitude qu'on a 
du bon ufage qu'il fçaura faire de ce qu'on 
luy lègue? donne-t-on à celuy que Ton peut 
foupçonner de ne devoir pas rendre à la per- 
fonne, à qui en effet Ton veut donner; faut-il 
fe parler, faut-il s'écrire, eft-il befoin de 
paéle ou de fermens pour former cette col- 
lufion? les hommes ne fentent-ils pas en ce 
rencontre ce qu'ils peuvent efperer les uns des 
autres? & fi au contraire la propriété d'un tel 
bien efl: dévolue au fideicommifîaire , pour- 
quoy perd-il fa réputation à le retenir? fur 
quoy fonde-t-on la fatyre & les vaudevilles ? 
voudroit-on le comparer au dépofitaire qui 
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trahit le dépoft, à un domeftique qui vole 
Targent que fon maître luy envoyé porter? on 
auroit tort; y a-t-il de l'infamie à ne pas faire 
une libéralité, & à conferver pour foy ce qui 
eft à foy? étrange embarras, horrible poids 
que le fideicommis! fi par la révérence des 
loix on fe l'approprie, il ne faut plus pafler 
pour homme de bien : fi par le refpeél d'un 
ami mort Ton fuit fes intentions , en le ren- 
dant à fa veuve, on eft confidentiaire, on 
blefle la loy : elle quadre donc bien mal avec 
l'opinion des hommes, cela peut-être; & il ne 
me convient pas de dire icy, la loy pèche, ny 
les hommes fe trompent. 

•^ J'entends dire de quelques particuliers 
ou de quelques Compagnies, tel & tel corps fe 
conteftent l'un à l'autre la préfeance ; le 
Mortier & la Pairie fe difputent le pas. Il me 
paroît que celuy des deux qui évite de fe 
rencontrer aux Aflemblées, eft celuy qui cède, 
& qui fentant fon foible juge luy-même en 
faveur de fon concurrent. 

^ Typhon fournit un Grand de chiens & 
de chevaux, que ne luy fournit-il point ! fa 
protection le rend audacieux, il eft impuné- 
ment dans fa Province tout ce qui luy plaît 
d'être, aflaffin, parjure ; il brûle fes voifins, 
& il n'a pas befoin d'afyle. Il faut enfin que 
le Prince fe mêle luy-même de fa punition. 

^ Ragoûts , liqueurs , entrées , entremets , 
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tous mots qui devroient être barbares & inin- 
telligibles en nôtre langue : & s'il eft vray 
qu'ils ne devroient pas être d'ufage en pleine 
paix, où ils ne fervent qu'à entretenir le luxe 
& la gourmandife ; comment peuvent-ils être 
entendus dans le temps de la guerre & d'une 
mifere publique, à la vûë de Tennemi, à la 
veille d'un combat, pendant un fiege : où eft- 
il parlé de la table de Scipion ou de celle de 
Marins ? ay-je lu quelque part que Miltiade, 
qu'EpaminondaSy qu'c/lgejilas ayent fait une 
chère délicate? je voudrois qu'on ne fît men- 
tion de la délicatefle, de là propreté & de la 
fumptuofité des Généraux, qu'après n'avoir 
plus rien à dire fur leur fujet, & s'être épuife 
fur les circonftances d'une bataille gagnée 8l 
d'une ville prife ; j'aimerois même qu'ils vou- 
luflent fe priver de cet éloge. 

^ Hermippe eft l'efclave de ce qu'il appelle 
fes petites commoditez, il leur facrifie l'ufage 
reçu, la coutume, les modes, la bienfeance ; 
il les cherche en toutes chofes, il quitte une 
moindre pour une plus grande, il ne néglige 
aucune de celles qui font pratiquables, il s'en 
fait une étude, & il ne fe paffe aucun jour 
qu'il ne fafle en ce genre une découverte; il 
laiffe aux autres hommes le dîner & le fouper, 
à peine en admet-il les termes, il mange 
quand il a faim, & les mets feulement où fou 
appétit le porte; il voit faire fon lit, quelle 

II. 12 
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main aflez adroite ou aflez heureufe pourroit 
le faire dormir comme il veut dormir ? il fort 
rarement de chez foy, il aime la chambre, où 
il n'eft ni oifif, ni laborieux, où il n'agit point, 
où il tracajfe^ & dans l'équipage d'un homme 
qui a pris médecine. On dépend fervilement 
d'un ferrurier & d'un menuifier félon fes be- 
foins ; pour luy s'il faut limer il a une lime, 
une fcie s'il faut fcier, & des tenailles s'il faut 
arracher; imaginez, s'il eft poffible, quelques 
outils qu'il n'ait pas, & meilleurs, & plus 
commodes à fon gré que ceux-mêmes dont les 
ouvriers fe fervent; il en a de nouveaux & 
d'inconnus, qui n'ont point de nom, produc- 
tions de fon efprit, & dont il a prefque oublié 
l'ufage; nul ne fe peut comparer à luy pour 
faire en peu de temps & fans peine un travail 
fort inutile. Il faifoit dix pas pour aller de 
fon lit dans fa garderobe, il n'en fait plus 
que neuf par la manière dont il a fçu tour- 
ner fa chambre, combien de pas épargnez 
dans le cours d'une vie ! ailleurs l'on tourne 
la clef, l'on poufle contre, ou l'on tire à foy, 
& une porte s'ouvre, quelle fatigue ! voila un 
mouvement de trop qu'il fçait s'épargner, & 
comment, c'eft un myftere qu'il ne révèle 
point; il eft à la vérité un grand maître pour 
le reflbrt & pour la mécanique, pour celle du 
moins dont tout le monde fe pafle : Hermippe 
tire le jour de fon appartement d'ailleurs que 
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de la fenêtre, il a trouvé le fecret de monter 
& de diefcendre autrement que par Tefcalier, 
& il cherche celuy d'entrer & de fortir plus 
commodément que par la porte. 

^ Il y a déjà long-temps que l'on improuve 
les Médecins, & que l'on s'en fert; le théâtre 
& la fatyre ne touchent point à leurs penfions : 
ils dotent leurs filles, placent leurs fils aux 
Parlemens & dans la Prelature, & les railleurs 
eux-mêmes fourniflent l'argent. Ceux qui fe 
portent bien deviennent malades, il leur faut 
des gens dont le métier foit de les aflurer 
qu'ils ne mourront point : tant que les hom- 
mes pourront mourir, & qu'ils aimeront à 
vivre, le Médecin fera raillé & bien payé. 

^ Un bon Médecin eft celuy qui àdeis 
remèdes fpecifiques, ou s'il en manque, qui 
permet à ceux qui les ont, de guérir fon 
malade. 

^ La témérité des Charlatans, & leurs triftes 
fuccés qui en font les fuites , font valoir la 
Médecine & les Médecins : fi ceux-cy laiflent 
mourir, les autres tuent. 

^ Carro Carri débarque avec une recette 
qu'il appelle un prompt remède, & qui quel- 
quefois eft un poifon lent : c'eft un bien de 
famille, mais amélioré en fes mains , de fpe- 
cifique qu'il étoit contre la colique, il guérit 
de la fièvre quarte, de la pleurefie, de l'hy- 
dropifie, de l'apoplexie, de l'epilepfie; forcez 
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un peu vôtre mémoire, nommez une maladie, 
la première qui vous viendra en refprit, The- 
morragîe, dites-vous? il la guérit : il ne ref- 
fufcite perfonne, il eft vray, il ne rend pas la 
vie aux hommes, mais il les conduit neceflai- 
rement jufqu'à la décrépitude, & ce n'eft que 
par hazard que fon père & fon ayeul, qui 
avoient ce fecret, font morts fort jeunes. Les 
Médecins reçoivent pour leurs vifites ce qu'on 
leur donne, quelques-uns fe contentent d'un 
remerciement; Carro Carri eft fi fur de fon 
remède, & de Teffet qui en doit fuivre, qu'il 
n'hefite pas de s'en faire payer d'avance, & de 
recevoir avant que ,de donner; fi le mal eft 
incurable, tant mieux, il n'en eft que plus 
digne de fon application & de fon remède; 
commencez par luy livrer quelques facs de 
mille francs, paflez-luy un contrat de confti- 
tution, donnez-luy une de vos terres, la plus 
petite, & ne foyez pas enfuite plus inquiet 
que luy de vôtre guérifon. L'émulation de 
cet homme a peuplé le monde de noms en O 
& en I, noms vénérables, qui impofent aux 
malades & aux maladies. Vos médecins, Fa- 
gon, & de toutes les facultez, avoiiez-le, ne 
gueriflent pas toujours ny furement; ceux au 
contraire qui ont hérité de leurs pères la mé- 
decine pratique , & à qui Inexpérience eft 
échûë par fucceflîon, promettent toujours & 
avec fermens qu'on guérira : qu'il eft doux 
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aux hommes de tout efperer d'une maladie 
mortelle, & de fe porter encore paflablement 
bien à Tagonie! la mort furprend agréable- 
ment & fans s'être fait craindre, on la fent 
plutôt qu'on n'a fongé à s'y préparer & à s'y 
refoudre : O Fagon Esculape ! faites régner 
fur toute la terre le Quinquina & TEmetique, 
conduifez à fa perfeéHon la fcience des Am- 
ples, qui font données aux hommes pour pro- 
longer leur vie ; obfervez dans les cures avec 
plus de précifion & de fageflè que perfonne 
n'a encore fait le climat, les temps, les fimp- 
tômes & les complexions ; guériflez de la ma- 
nière feule qu'il convient à chacun d'être 
guéri ; chafTez des corps où rien ne vous eft 
caché de leur œconomie, les maladies les plus 
obfcures & les plus invétérées ; n'attentez pas 
fur celles de l'efprit, elles font incurables, 
laiiïez à Corinne^ à Lefbie^ à Canidie, à Tri- 
malcion & à Carpus la paflîon ou la fureur 
des Charlatans. 

^ L'on fouffre dans la Republique les Chi- 
romantiens & les Devins, ceux qui font l'ho- 
rofcope & qui tirent la figure, ceux qui con- 
noiflent le pafle par le mouvement du Sas^ 
ceux qui font voir dans un miroir ou dans un 
vafe d'eau la claire vérité; & ces gens font en 
effet de quelque ûfage , ils prédifent aux 
hommes qu'ils feront fortune , aux filles 
qu'elles epouferont leurs amans, confolent 
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les enfans dont les pères ne meurent point, & 
charment l'inquiétude des jeunes femmes qui 
ont de vieux maris : ils trompent enfin à tres- 
vil prix ceux qui cherchent à être trompez. 

^ Que penfer de la magie & du fortilege ? 
La théorie en eft obfcxire, les principes vagues, 
incertains, & qui approchent du vifionnaire : 
mais il y a des faits embarafTans, affirmez par 
des hommes graves qui les ont vus, ou qui les 
ont appris de perfonnes qui leur re.flemblent; 
les admettre tous, ou les nier tous paroît un 
égal inconvénient, & j'ofe dire qu'en cela, 
comme dans toutes les chofes extraordinaires 
& qui fortent des communes règles, il y a un 
parti à trouver entre les âmes crédules & les 
efprits forts. 

^ L'on ne peut gueres charger Tenfance de 
la connoiflance de trop de langues, & il me 
femble que Ton devroit mettre toute fon ap- 
plication à l'en inilruire ; elles font utiles à 
toutes les conditions des hommes, & elles leur 
ouvrent également l'entrée ou à une profonde, 
ou à une facile & agréable érudition. Si l'on 
remet cette étude fi pénible à un âge un peu 
plus avancé, & qu'on appelle la jeunefle, ou 
Ton n'a pas la force de Tembrafler par choix, 
ou l'on n'a pas celle d'y perfeverer ; & fi l'on 
y perfevere, c'efl: confumer à la recherche des 
langues le même temps qui efl: confacré à 
l'ufage que l'on en doit faire ; c'efl: borner à 




ou les oMœurs de ce Jiecle, 183 

la fcience des mots un âge qui veut déjà aller 
plus loin, & qui demande des chofes ; c'eft au 
moins avoir perdu les premières & les plus 
belles années de fa vie. Un fi grand fond ne 
fe peut bien faire, que lorfque tout s'imprime 
dans Tame naturellement, & profondément; 
que la mémoire eft neuve, prompte, & fidèle; 
que Tefprit & le cœur font encore vuides de 
pafiions, de foins & de defirs, & que Ton eft 
déterminé à de longs travaux par ceux de qui 
l'on dépend. Je fuis perfuadé que le petit 
nombre d'habiles, ou le grand nombre de 
gens fuperficiels vient de Toubli de cette 
pratique. 

^ L'étude des textes ne peut jamais être 
aflez recommandée; c'eft le chemin le plus 
court, le plus fur & le plus agréable pour tout 
genre d'éruâition : ayez les chofes de la pre- 
mière main; puifez à lafource; maniez, re- 
maniez le texte; apprenez -le de mémoire; 
citez-le dans les occafions ; fongez fur tout à 
en pénétrer le fens dans toute fon étendue & 
dans fes circonftances ; conciliez un auteur 
original, ajufl^z fes principes, tirez vous- 
même les conclufions ; les premiers Com- 
mentateurs fe font trouvez dans le cas où je 
defire que vous foyez; n'empruntez leurs lu- 
mières, & nefuivez leurs vues, qu'où les vôtres 
feroient trop courtes; leurs explications ne 
font pas à vous, & peuvent aifément vous 
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échaper ; vos obfervations au contraire naif- 
fent de vôtre efprit & y demeurent, vous les 
retrouvez plus ordinairement dans la conver- 
iation^^dans la confultation & dans la difpute : 
ayez le plaifir de voir que vous n'êtes arrêté 
dans la leélure que par les dif&cultez qui font 
invincibles, où les Commentateurs & les Sco- 
liaftes eux-mêmes demeurent court, fi fertiles 
d'ailleurs, fi abondans & fi chargez d'une 
vaine & faftueufe érudition dans les endroits 
clairs, & qui ne font de peine ny à eux ny 
aux autres : achevez ainfi de vous convaincre 
par cette méthode d'étudier, que c'eft la pa- 
refle des hommes qui a encouragé le pedan- 
tifme à groffir plutôt qu'à enrichir les biblio- 
thèques, à faire périr le texte fous le poids 
des Commentaires; & qu'elle 3^ en cela agi 
contre foy-même & contre fes plus chers inté- 
rêts, en multipliant les leéhires, les recher- 
ches & le travail qu'elle cherchoit à éviter. 

^ Qui règle les hommes dans leur manière 
de vivre & d'ufer des alimens, la fanté & le 
r^ime> cela eft douteux; une nation entière 
mange les viandes après les fruits, une autre 
fait tout le contraire ; quelques-uns commen- 
cent leurs repas par de certains fruits, & les 
finiflent par d'autres, eft-ce raifon, eft-ce 
ufage ? Eft-ce par un foin de leur fanté que 
les hommes s'habillent jufqu'au menton , 
portent des fraifes & des collets, eux qui ont 
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eu fi long- temps la poitrine découverte? Eft-ce 
par bienfeance, fur tout dans un temps où ils 
avoient trouvé le fecret de paroître nuds tout 
habillez? & d'ailleurs les femmes qui mon- 
trent leur gorge & leurs épaules, font-elles 
d'une complexion moins délicate que les 
hommes, ou moins fujettes qu'eux aux bien- 
feances? quelle eft la pudeur qui engage 
celles-cy à couvrir leurs jambes & prefque 
leurs pieds, & qui leur permet d'avoir les 
bras nuds au defius du coude? qui avoit mis 
autrefois dans l'efprit des hommes qu'on étoit 
à la guerre ou pour fe défendre, ou pour 
attaquer, & qui leur avoit infinué Tufage 
des armes ofFenfives & des défenfives? qui les 
oblige aujourd*huy de renoncer à celles-cy, 
& pendant qu'ils fe bottent pour aller au bal, 
de foûtenir fans armes & en pourpoint des 
travailleurs, expofez à tout le feu d'une con- 
trefcarpe? Nos Pères, qui ne jugeoientpas une 
telle conduite utile au Prince & à la Patrie, 
étoient-ils fages ou infenfez? & nous-mêmes 
quels Héros celebrons-nous dans nôtre Hif- 
toire? un Guefclin, un Cliflbn, un Foix, un 
Boucicaut, qui tous ont porté l'armet & en- 
dofle une cuirafle. Qui pourroit rendre raifon 
de la fortune de certains mots, & de la prof- 
cription de quelques autres? 

Q4ins a péri , la voyelle qui le commence & 
fi propre pour Télifion, n'a pu le fauver, il a 
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cédé à un autre monofyllabe ^ & qui n'eft au 
plus que fon anagramme. Certes eft beau 
dans fa vieillefle, & a encore de la force fur 
fon déclin ; la Poëfie le reclame , & nôtre 
langue doit beaucoup aux Ecrivains qui le 
difent en profe, & qui fe commettent pour 
luy dans leurs ouvrages. Maint eft un mot 
qu'on ne devoit jamais abandonner, & par la 
facilité qu'il y avoit à le couler dans le ftyle, 
& par fon origine qui eft Françoife. Moult^ 
quoyque Latin, étoit dans fon temps d'un 
même mérite, & je ne. vois pas par où beau- 
coup l'emporte fur luy. Quelle perfecution le 
Car n'a-t-il pas efluyée ; & s'il n'eût trouvé 
de la proteéKon parmi les gens polis, n'étoit- 
il pas banni honteufement d'une langue à 
qui il a rendu de fi longs fervices, fans qu'on 
fçût quel mot luy fubftituer > Cil a été dans 
fes beaux jours le plus joli mot de la langue 
Françoife, il eft douloureux pour les Poètes 
qu'il ait vieilli. Douloureux ne vient pas plus 
naturellement de douleur que de chaleur 
vient chaleureux ou chaloureux^ celuy-cy fe 
pafte, bien que ce fut une richefie pour la 
langue, & qu'il fe dife fort jufte où chaud 
ne s'employe qu'improprement. Valeur de- 
voit auflî nous conferver valeureux. Haine^ 
haineux. Peine ^ peineux. Fruit^ fruâueux. 

I. Mais, 
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Pitié, piteux, Joye, jovial. Foy, féal. Cour, 
courtois. Gijle, gifant. Haleine, halené. Van- 
terie, vantart. Menfonge, menfonger. Cou- 
tume, coûtumier. Comme pari maintient 
partial. Point, pointu & pointilleux. Ton, 
tonant. Son, fonore. Frein, effréné. Front, 
effronté. Ris, ridicule. Lojr, loyal. Cœur, 
cordial. Bien, bénin. Mal, malicieux. Heur 
fe plaçoit où bonheur ne fçauroit entrer, il a 
fait heureux, qui eft fi François, & il a cefle 
de l'être ; fi quelques Poètes s'en font fervis, 
c'eft moins par choix que par la contrainte 
de la mefure. Iffuë profpere, & vient à*iffir 
qui eft aboli. Fin fubfifte fans confequence 
pour Jiner qui vient de luy, pendant que ceffe 
& ceffer régnent également. Verd ne fait plus 
verdoyer, ny fête, fêtoyer ; ny larme, lar- 
moyer; ny deiiil, fe douloir, fe condouloir; 
ny joye, s^éjoUir, bien qu'il fafle toujours 
fe réjouir, fe conjoUir; ainfi qu'orgueil , 
s'enorgueillir. On a dit gent, le corps gent; 
ce mot fi facile non feulement eft tombé, l'on 
voit même qu'il a entraîné gentil dans fa 
chute. On dit diffamé, qui dérive à& famé 
qui ne s'entend plus. On dit curieux dérivé 
de cure qui eft hors d'ufage. Il y avoit à ga- 
gner de dire Ji que pour de forte que ou de 
manière que, De moy au lieu de pour moy 
ou de quant à moy; de dire, je fçay que c'eft 
qu'un mal, plutôt que je fçay ce que deft 
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qt^un maly foit par l'analogie Latine, foit par 
l'avantage qu'il y a fouvent à avoir un mot 
de moins à placer dans l'oraifon. L'ufage a 
préféré par confequent à par confequence^ & 
en confequence à en confequent, façons de 
faire à manières défaire, & manières d'agir à 
façons d'agir... Dans les verbes, travailler à 
ouvrer, être accoutumé à fouloir, convenir à 
duire, faire du bruit à bruire, injurier à vf- 
lainer, picquer à poindre, faire rejfouvenir à 
ramentevoir... Et dans les noms penfées à 
penfers, un fi beau mot, & dont le vers fe 
trouvoit fi bien, grandes aâions k proiiejfes, 
louanges à lo\ , méchanceté à mauvaijlié ^ 
porte à huis, navire à nef, armée à ojt, mo^ 
najtere à monjîier, prairies à prées... Tous 
mots qui pouvoient durer enfemble d'une 
égale beauté, & rendre une langue plus abon- 
dante. L'ufage a par l'addition, lafuppref- 
fion, le changement ou le dérangement de 
quelques lettres fait frelater de fralater. 
Prouver de preuver. Profit de proufit. Fro- 
ment de froument. Profil de pourfl. Provi- 
fion de pourveoir. Promener de pourmener, 
& promenade de pourmenade. Le même ufage 
fait félon Foccafion d'habile, d'utile, de fa- 
cile, de docile, de mobile & de fertile, fans 
Y rien changer, des genres difFerens; au 
contraire de vil, vile; fubtil, fubtile, félon 
leur terminaifon mafculins ou féminins. Il a 
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altéré les terminaifons anciennes. Defcel il a 
fsiitfceaUy de mantel, manteau; de capel^ 
chapeau; de coutel, couteau; de hamely ha- 
meau; de damoifel^ damoifeau; de jouvan- 
cel, jouvanceau; & cela fans que Ton voye 
gueres ce que la langue Françoife gagne à ces 
différences & à ces changemens. Eft-ce donc 
faire pour le progrés d'une langue que de 
déférer à Tufage? feroit-il mieux de fecoiier 
le joug de fon empire.fi defpotique? fau- 
droit-il dans une langue vivante écouter la 
feule raifon qui prévient les équivoques, fuit 
la racine des mots, & le rapport qu'ils ont 
avec les langues originaires dont ils font for- 
tis, fi la raifon d'ailleurs veut qu'on fuive 
Tufage ? 

Si nos Ancêtres ont mieux écrit que nous, 
ou fi nous l'emportons fur eux par le choix 
des mots, par le tour & l'expreffion, par la 
clarté & la brièveté du difcours, c'eft une 
queftion fouvent agitée, toujours indecife : 
on ne la terminera point, en comparant, 
comme l'on fait quelquefois, un froid Ecri- 
vain de l'autre fiecle, aux plus célèbres de 
celuy-cy, ou les vers de Laurent payé pour 
ne plus écrire, à ceux de Marot & de Des- 
portes. Il faudroit pour prononcer jufte fur 
cette matière oppofer fiecle à fiecle & excel- 
lent ouvrage à excellent ouvrage, par exem- 
ple les meilleurs rondeaux de Benserade ou 
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de Voiture à ces deux-cy qu'une tradition 
nous a confervez^ fans nous en marquer le 
temps TLj l'Auteur. 



Bien à propos s^en vint Oçier en France 
Pour le pais de mef créons monier : 
Ja n^eft hefoin de conter fa vaillance ^ 
Puif qu'ennemis r^of oient le regarder. 

Or quand il eut tout mis en affurance ^ 
De voyager il voulut s'enharder^ 
En Paradis trouva Veau de jouvance ^ 
Dont il fe fçeut de vieillejfe engarder 
Bien à propos. 

Puis par cette eau f on corps tout décrépite 

Tranfmui fut par manière fuhite 

En jeune gars ^ frais ^ gracieux & droit. 

Grand dommage eft que cecy foit f omettes : 
Filles connoy qui ne font pas jeunettes j 
A qui cette eau de jouvance viendrait 
Bien à propos. 



De cettuy preux maints grands clercs ont écrit 
Qu'oncques dangier n'étonna fon courage ; 
Ahufé fut par le malin efprit 
Qu'il époufa fous féminin vif âge. 

Si piteux cas à la fin découvrit 
Sans un feul hrin de peur ny de dommage^ 
Dont grand renom par tout le monde acquit j 
Si qu'on tenoit tres^honnefie langage 
De cettuy preux. 
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BUn-tofi après fille de Roy s'éprit 
De fort amour j qui voulenûers s'offrit 
Au bon Richard en fécond mariage. 

Donc s'il vaut mieux de diable ou femme avoir ^ 
Et qui des deux briiit plus en ménage ^ 
Ceulx qui voudront^ fi le pourront fçavoir 
De cettuy preux. 




DE LA CHAIRE. 



K 



E dîfcours Chrérien eft de- 
venu un fpeiftacle; cette trif- 
tefle Evangelîque qui en eft 
l'ame ne s'y remarque plus; 
elle eft fuppléée par les avan- 
tages de la mine, par les in- 
flexions de la voix, par la régularité du gefte, 
par le chojx des mots, & par les longues énu- 
merations : on n'écoute plus ferieufement la 
parole fainte ; c'eft une forte d'amufement 
entre mille autres, c'eft un jeu où il y a de 
l'émulation & des parieurs. 

1 L'Eloquence profane eft tranfpofée, pour 
ainfi dire, du Bareau, où le Maître, Pu- 
CELLE, & FouRCROY l'ont fait régner, & où 
elle n'eft plus d'ufage, à la Chaire où elle ne 
doit pas être. 

L'on fait adaut d'éloquence jufqu'au pied 
de l'Autel, & en la préfence des Myfteres : 
celuy qui écoute s'établit Juge de celuy qui 
prêche, pour condamner ou pour applaudir; 
& n'eft pas plus converti par le difcours qu'il 
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favorife, que par celuy auquel il eft con- 
traire. L'Orateur plaît aux uns, déplîût aux 
autres , & convient avec tous en une chofe ; 
que comme il ne cherche point à les rendre 
meilleurs, ils ne penfent pas auflî à le de- 
venir. 

Un apprentif eft docile, il écoute fon maî- 
tre, il profite de fes leçons, & il devient 
maître : Thomme indocile critique le dif- 
cours du Prédicateur, comme le livre du Phi- 
lofophe, & il ne devient ny Chrétien, ny rai- 
fonnable. 

^ Jufqu'à ce qu'il revienne un homme, qui 
avec un ftyle nourri des faintes Ecritures, 
explique au peuple la parole divine uniment 
& familièrement, les Orateurs &les Declama- 
teurs feront fuivis. 

^ Les citations profanes, les froides allu- 
fions, le mauvais pathétique, les antithefes, 
les figures outrées ont fini; les portraits fini- 
ront, & feront place à une fimple explication 
de TEvangile, jointe auxmouvemens qui inf- 
pirent la converfion. 

^ Cet homme que je fouhaittois impatiem- 
ment, & que je ne daignois pas efperer de 
nôtre fiecle, eft enfin venu ; les Courtifans à 
force de goût & de connoître les bienféances 
luy ont applaudi , ils ont, chofe incroyable ! 
abandonné la Chapelle du Roy, pour venir 
entendre avec le peuple la parole de Dieu 
II. ij 



ip4 -^^^ Caraâeres 



annoncée par cet homme Apoftolique^ : la 
ville n'a pas été de Favis de la Cour; où il 
a prêché les Paroiflîens ont deferté, jufqu*aux 
Marguilliers ont difparu , les Pafteurs ont 
tenu ferme, mais les ouailles fe font difper- 
fées, & les Orateurs voifins en ont groffi leur 
auditoire. Je de vois le prévoir, & ne pas 
dire qu'un tel homme n'avoit qu'à fe montrer 
pour être fuivi, & qu'à parler pour être 
écouté : ne fçavois-je pas quelle eft dans les 
hommes & en toutes chofes la force indomp- 
table de l'habitude : depuis trente années on 
prête l'oreille aux Rhéteurs, aux Declama- 
teurs, aux Enumerateurs^ on court ceux qui 
peignent en grand, ou en mignature; il n'y a 
pas long-temps qu'ils avoient des chûtes ou 
des traniitions ingenieufes, quelquefois même 
fi vives & fi aiguës qu'elles pouvoient pafler 
pour epigrammes; ils les ont adoucies, je 
l'avoue, & ce ne font plus que des madri- 
gaux : ils ont toujours d'une necefiité indif- 
penfable & géométrique trois fujets admi- 
rables de vos attentions; ils prouveront une 
telle chofe dans la première partie de leur 
difcours, cette autre dans la féconde partie, & 
cette autre encore dans la troifiéme ; ainfi vous 
ferez convaincu d'abord d'une certaine vérité 
& c'eft leur premier point, d'une autre vérité 

1. Le p. Seraph. Cap. 
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& c'eft leur fécond point, & puis d'une troi- 
fiéme vérité & c'eft leur troifiéme point; de 
forte que la première reflexion vous inftruira 
d'un principe des plus fondamentaux de vôtre 
Religion, la féconde d'un autre principe qui 
ne l'eft pas moins, & la dernière reflexion 
d'un troifiéme & dernier principe le plus im- 
portant de tous, qui eft remis pourtant faute 
de loifir à une autre fois : enfin pour re- 
prendre & abréger cette divifion, & former un 
plan... encore, dites-vous, & quelles prépara- 
tions pour un difcours de trois quarts d'heure 
qui leur refte à faire ! plus ils cherchent à le 
digérer & à l'éclaircir, plus ils m'embrottil- 
lent : je vous crois fans peine, & c'eft l'effet 
le plus naturel de tout cet amas d'idées qui 
reviennent à la même, dont ils chargent fans 
pitié la mémoire de leurs auditeurs ; il femble 
à les voir s'opiniàtrer à cet ufage, que la 
grâce de la converfion foit attachée à ces 
énormes partitions : comment néanmoins fe- 
roit-on converti par de tels Apôtres, fi l'on 
ne peut qu'à peine les entendre articuler, les 
fuivre & ne les pas perdre de vûë? Je leur 
demanderois volontiers qu'au milieu de leur 
courfe impetueufe ils voulufient plufieurs fois 
reprendre haleine, fouffler un peu, & laifler 
foufiler leurs auditeurs. Vains difcours, pa- 
roles perdues! le temps des Homélies n*eft 
plus , les Bafiles, les Chryfoftomes ne le ra- 
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meneroient pas; on pafleroit en d'autres Dio- 
cefes pour être hors de la portée de leur voix, 
& de leurs familières inftruélions ; le commun 
des hommes aime les phrafes & les périodes, 
admire ce qu'il n'entend pas, fe fuppofe in- 
ftruit, content de décider entre un premier & 
un fécond point, ou entre le dernier fermon 
& le pénultième.. 

^ Il y a moins d'un fiecle qu'un livre Fran- 
çois étoit un certain nombre de pages La- 
tines, oii l'on découvroit quelques lignes ou 
quelques mots en nôtre langue. Les pafTages, 
les traits & les citations n'en étoient pas de- 
meuré là. Ovide & Catulle achevoient de dé- 
cider des mariages & des teftamens, & venoient 
avec les Pandeéles au fecours de la veuve & 
des pupilles : le facré & le profane ne fe quit- 
toient point, ils s'étoient gliflez enfemble 
jufques dans la chaire; S. Cyrille, Horace, 
S. Cyprien, Lucrèce parloient alternative- 
ment, les Poètes étoient de l'avis de S. Au- 
guftin & de tous les Pères, on parloit Latin 
& long-temps devant des femmes & des Mar- 
guilliers, on a parlé Grec : il faloit fçavoir 
prodigieufement pour prêcher fi mal. Autre 
temps, autre ufage ; le texte eft encore Latin, 
tout le difcours eft François & d'un beau 
François, FEvangile même n'eft pas cité : il 
faut fçavoir aujourd'huy tres-peu de chofe 
pour bien prêcher. 
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^ L'on a enfin banni la Scolaftique de toutes 
les Chaires des grandes Villes, & on Ta relé- 
guée dans les Bourgs & dans les Villages pour 
rinftruélion & pour le falut du Laboureur ou 
du Vigneron. 

^ C'eft avoir de refprit que de plaire au 
peuple dans un Sermon par un flyle fleuri, 
une morale enjouée, des figures réitérées, des 
traits brillans & de vives defcriptions ; mais 
ce n'efl: point en avoir afTez. Un meilleur ef- 
prit néglige ces ornemens étrangers, indignes 
de fervir à TEvangile; il prêche Amplement, 
fortement, chrétiennement. 

^ L'Orateur fait de fi belles images de cer- 
tains defordres, y fait entrer des circonftances 
fi délicates, met tant d'efprit, de tour & de 
raffinement dans celuy qui pèche, que fi je 
n'ay pas de pente à vouloir refTembler à fes 
portraits, j'ay befoin du moins que quelque 
Apôtre avec un ftyle plus Chrétien , me dé- 
goûte des vices dont Ton m'avoit fait une 
peinture fi agréable. 

^ Un beau Sermon eft un difcours oratoire 
qui eft dans toutes fes règles, purgé de tous 
fes défauts, conforme aux préceptes de l'Elo- 
quence humaine, & paré de tous les orne- 
mens de la Rhétorique ; ceux qui entendent 
finement, n'en perdent pas le moindre trait, 
ny une feule penfée; ils fuivent fans peine 
l'Orateur dans toutes les énumerations où il 
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fe promené, comme dans toutes les élévations 
où il fe jette : ce n'eft une énigme que pour 
le peuple. 

^ Le folide & Tadmirable difcours que ce- 
luy qu'on vient d'entendre ! les points de re- 
ligion les plus eflentiels, comme les plus 
preiTans motifs de converfion y ont été trai- 
tez; quel grand effet n'a-t-il pas dû faire fur 
Fefprit & dans Tame de tous les Auditeurs 1 
les voilà rendus, ils en font émus, & touchez 
au point de refoudre dans leur cœur fur ce 
Sermon de Théodore^ qu'il eft encore plus 
beau que le dernier qu'il a prêché. 

^ La morale douce & relâchée tombe avec 
celuy qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille 
& qui picque la curiofité d'un homme du 
monde , qui craint moins qu'on ne penfe une 
doélrine fevere, & qui l'aime même dans ce- 
luy qui fait fon devoir en l'annonçant : il 
femble donc qu'il y ait dans l'Eglife comme 
deux états qui doivent la partager; celuy de 
dire la vérité dans toute fon étendue, fans 
égards, fans déguifement; celuy de l'écouter 
avidement, avec goût, avec admiration, avec 
éloges, & de n'en faire cependant ny pis ny 
mieux. 

^ L'on peut faire ce reproche à l'héroïque 
vertu des grands hommes, qu'elle a corrompu 
l'éloquence, ou du moins amolli le ftyle de la 
plupart des Prédicateurs; au lieu de s'unir 
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feulement avec les peuples pour bénir le Ciel 
de 11 rares prefens qui en font venus, ils ont 
entré en focieté avec les Auteurs & les Poètes, 
& devenus comme eux Panegyriftes, ils ont 
enchéri fur les Epîtres Dedicatoires, fur les 
Stances & fur les Prologues; ils ont changé 
la parole fainte en un tiflu de louanges, juftes 
à la vérité, mais mal placées, interefTées, que 
perfonne n'exige d'eux, & qui ne conviennent 
point à leur caractère ; on eft heureux, fi à 
Toccafion du Héros qu'ils célèbrent jufques 
dans le Sanéluaire, ils difent un mot de Dieu 
& du myftere qu'ils dévoient prêcher : il s'en 
eft trouvé quelques-uns qui ayant aflujetti le 
faint Evangile qui doit être commun à tous, 
à la prefence d'un feul Auditeur, fe font vus 
déconcertez par des hazards qui le retenoient 
ailleurs ; n'ont pu prononcer devant des Chré- 
tiens, un difcours Chrétien qui n'étoit pas fait 
pour eux; & ont été fuppléez par d'autres 
Orateurs, qui n'ont eu le temps que de loUer 
Dieu dans un Sermon précipité. 

^ Theodule a moins réuffi que quelques- 
uns de ks Auditeurs ne l'apprehendoient, ils 
font contens de luy & de fon difcours; il a 
mieux fait à leur gré, que de charmer Tef- 
prit & les oreilles, qui eft de flater leur 
jaloufie. 

^ Le métier de la parole reflemble en une 
chofe à celuy de la guerre, il y a plus de 
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lifque qu'ailleurs, mais la fortune y eft plus 
rapide. 

^ Si vous êtes d'une certaine qualité, & que 
vous ne vous Tentiez point d'autre talent que 
celuy de faire de froids difcours, prêchez, 
faites de froids difcours : il n'y a rien de 
pire pour fa fortune, que d'être entièrement 
ignoré. Theodat a été payé de (qs mauvaifes 
phrafes & de fon ennuyeufe monotonie. 

^ L'on a eu de grands Evêchez par un mé- 
rite de chaire, qui prefentement ne vaudroit 
pas à fon homme une fîmple Prébende. 

^ Le nom de ce Panegyrifte femble gémir 
fous le poids des titres dont il eft accablé, 
leur grand nombre remplit de vaftes affiches 
qui font diftribuées dans les maifons, ou 
que l'on lit par les rues en caractères mon- 
ftrueux, & qu'on ne peut non plus ignorer 
que la place publique ; quand fur une fi belle 
montre, l'on a feulement eflayé du perfon- 
nage, & qu'on l'a un peu écouté, l'on recon- 
noît qu'il manque au dénombrement de fes 
qualitez, celle de mauvais Prédicateur. 

^ L'oifiveté des femmes & l'habitude qu'ont 
les hommes de les courir par tout où elles 
s'aflemblent, donnent du nom à de froids 
Orateurs, & foûtiennent quelque temps ceux 
qui ont décliné. 

^ Devroit-il fuffire d'avoir été grand & 
puifiant dans le monde, pour être louable ou 



ou les SMœurs de ce Jiecle. 201 

non, & devant le faint Autel, & dans la chaire 
de la vérité loiié & célébré à fes funérailles? 
n'y a-t-il point d'autre grandeur que celle qui 
vient de Tautorité & de la naiflance? pour- 
quoy n'eft-il pas établi de faire publiquement 
le panégyrique d'un homme qui a excellé 
pendant fa vie dans la bonté, dans l'équité, 
dans la douceur , dans la fidélité, dans la 
pieté? ce qu'on appelle une oraifon funèbre 
n'eft aujourd'huy bien reçue du plus grand 
nombre des auditeur^, qu'à mefure qu'elle 
s'éloigne davantage du difcours chrétien; ou, 
fi vous l'aimez mieux ainfi, qu'elle approche 
de plus prés d'un éloge profane. 

^ L'Orateur cherche par fes difcours un 
Evêché ; l'Apôtre fait des converfions, il mé- 
rite de trouver ce que l'autre cherche. 

^ L'on voit des Clercs revçnir de quelques 
Provinces où ils n'ont pas fait un long fe- 
jour; vains des converfions qu'ils ont trouvées 
toutes faites, comme de celles qu'ils n'ont pu 
faire, fe comparer déjà aux Vincens & aux 
Xaviers, & fe croire des hommes Apofloli- 
ques : de fi grands travaux & de fi heureufes 
mifïîons ne feroient pas à leur gré payées 
d'une Abbaye. 

^ Tel tout d'un coup & fans y avoir penfé 
la veille, prend du papier, une plume, dit 
en foy-même, je vais faire un livre, fans 
autre talent pour écrire, que le befoin qu'il a 
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de cinquante piftoles ; je luycrîe inutilement; 
prenez une fcie, Diofcore^ fciez, ou bien 
tournez, ou faites une jante de roue, vous 
aurez vôtre falaire; il n'a point faitl'appren- 
tîflage de tous ces métiers : copiez donc, 
tranfcrivez, foyez au plus Correéleur d^Im- 
primerie, n'écrivez point; il veut écrire & 
faire imprimer ; & parce qu'on n'envoyé pas à 
rimprimeur un cahier blanc, il le barboiiille 
de ce qui luy plaît, il écriroit volontiers que 
la Seine coule à Paris, qu'il y a fept jours 
dans la femaine, ou que le temps eft à la 
pluye ; & comme ce difcours n'eft ny contre 
la Religion ny contre l'Etat, & qu'il ne fera 
point d'autre defordre dans le public que de 
luy gâter le goût & l'accoutumer aux chofes 
fades & infipides, il pafle à l'examen, il eft 
imprimé, & à la honte du fiecle comme pour 
l'humiliation des'bons Auteurs, réimprimé. De 
même un homme dit en fon cœur, je prêche- 
ray, & il prêche ; le voilà en chaire fans autre 
talent ny vocation que le befoin d'un Bénéfice. 

^ Un Clerc mondain ou irreligieux, s'il 
monte en chaire, eft declamateur. 

Il y a au contraire des hommes faints, & 
dont le feul caraélere eft efficace pour la per- 
fuafion : ils paroiflent, & tout un peuple qui 
doit les écouter eft déjà émû & comme per- 
fuadé par leur prefence : le difcours qu'ils 
vont prononcer, fera le refte. 
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^ L'. de Meaux & le P. Bourdaloûe me 
rappellent Demosthene & Ciceron. Tous 
deux maîtres dans l'Eloquence de la chaire, 
ont eu le deftin des grands modèles : l'un a 
fait de mauvais cenfeurs, l'autre de mauvais 
copiftcs. 

T L'Eloquence de la chaire, en ce qui y 
entre d'humain & du talent de l'Orateur, eft 
cachée, connue de peu de perfonnes & d'une 
difficile exécution ; quel art en ce genre pour 
plaire en perfuadant ! il faut marcher par des 
chemins battus, dire ce qui a été dit, & ce que 
l'on prévoit que vous allez dire; les matières 
font grandes, mais ufées & triviales; les prin- 
cipes fûrs; mais dont les Auditeurs pénètrent 
les conclufions d'une feule vue; il y entre des 
fujets qui font fublimes, mais qui peut traiter 
le fublime? Il y a des myfteres que l'on doit 
expliquer, & qui s'expliquent mieux par une 
leçon de l'Ecole que par un difcours oratoire : 
la Morale même de la chaire, qui comprend 
une matière auffi vafte & auffi diveriîfiée, que 
le font les mœurs des hommes , roule fur les 
mêmes pivots, retrace les mêmes images, & fe 
prefcrit des bornes bien plus étroites que la 
fatyre; après l'inveéHve commune contre les 
honneurs, les richefles & le plaifir, il ne relie 
plus à l'Orateur qu'à courir à la fin de fon 
difcours & à congédier Taflemblée : fi quel- 
quefois on pleure, fi on eft émû,' après avoir 
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fait attention au génie & au caraélere . de 
ceux qui font pleurer, peut-être conviendra- 
t-on que c'eft la matière qui fe prêche elle- 
même, & nôtre intérêt le plus capital qui fe 
fait fentir; que c'eft moins une véritable élo- 
quence, que la ferme poitrine du Miflîonnaire, 
qui nous ébranle & qui caufe en nous ces 
mouvemens. Enfin le Prédicateur n'eft point 
foûtenu comme l'Avocat par des faits toujours 
nouveaux, par de difFerens évenemens, par 
des avantures inouies; il ne s'exerce point fur 
les queftions douteufes, il ne fait point valoir 
les violentes conjeélures & les prefomptions, 
toutes chofes néanmoins qui élèvent le génie, 
luy donnent de la force & de l'étendue, & qui 
contraignent bien moins l'éloquence qu'elles 
ne la fixent & ne la dirigent : il doit au con- 
traire tirer fon difcours d'une fource coni- 
mune, & où tout le monde puife; & s'il 
s'écarte de ces lieux communs , il n'eft plus 
populaire, il eft abftrait ou declamateur, il 
ne prêche plus l'Evangile; il n'a befoin que 
d'une noble fîmplicité, mais il faut l'attein- 
dre; talent rare, & qui pafTe les forces du 
commun des hommes : ce qu'ils ont de génie, 
d'imagination, d'érudition & de mémoire, ne 
leur fert fouvent qu'à s'en éloigner. 

La fonélion de l'Avocat eft pénible , labo- 
rîeufe , & fuppofe dans celuy qui l'exerce , un 
riche fond & de grandes refTources; il n'eft 
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pas feulement chargé comme le Prédicateur 
d'un certain nombre d'oraifons compofées 
avec loifir, recitées de mémoire, avec auto- 
rité, fans contradicteurs , & qui avec de mé- 
diocres changemens luy font honneur plus 
d'une fois; il prononce de graves plaidoyez 
devant des Juges qui peuvent luy impofer 
filence, & contre des adverfaires qui l'inter- 
rompent; il doit être prêt fur la réplique, il 
parle en un même jour, dans divers Tribu- 
naux, de différentes affaires; fa maifon n'eft 
pas pour luy un lieu de repos & de retraite, 
ny un afyle contre les plaideurs; elle eft ou- 
verte à tous ceux qui viennent l'accabler de 
leurs queftions & de leurs doutes ; il ne fe met 
pas au lit, on ne l'efluye point, on ne luy pré- 
pare point des rafraîchiffemens , il- ne fe fait 
point dans fa chambre un concours de monde 
de tous les états & de tous les fexes, pour le 
féliciter fur l'agréement & fur la politefle de 
fon langage, luy remettre l'efprit fur un en- 
droit où il a couru rifque de demeurer court, 
ou fur un fcrupule qu'il a fur le chevet d'avoir 
plaidé moins vivement qu'à l'ordinaire : il fe 
delafle d'un long difcours par de plus longs 
écrits, il ne fait que changer de travaux & de 
fatigues : j'ofe dire qu'il eft dans fon genre, 
ce qu'étoient dans le leur les premiers hom- 
mes Apoftoliques. 
Quand on a ainfi diftingué l'éloquence du 



2o6 Les Caraâeres 

Bareau de la fonélion de l'Avocat, & l'élo- 
quence de la Chaire du miniftere du Prédica- 
teur, on croît voir qu'il eft plus aifé de prê- 
cher que de plaider, & plus difficile de bien 
prêcher que de bien plaider. 

^ Quel avantage n'a pas un difcours pro-» 
nonce fur un ouvrage qui eft écrit! Les hom- 
mes font les duppes de l'aétion & de la parole, 
comme de tout l'appareil de l'Auditoire : pour 
peu de prévention qu'ils ayent en faveur de 
celuy qui parle, ils l'admirent, & cherchent 
enfuite à le comprendre; avant qu'il ait com- 
mencé ils s'écrient qu'il va bien faire, ils 
s'endorment bien-tôt, & le difcours fini ils fe 
reveillent pour dire qu'il a bien fait. On fe 
pailionne moins pour un Auteur : fon ouvrage 
eft lu dans le loifir de la campagne, ou dans 
le filence du cabinet, il n'y a point de rendez- 
vous publics pour luy applaudir, encore moins 
de cabale pour luy facrifier tous fes rivaux, & 
pour rélever à la Prelature; on lit fon livre 
quelque excellent qu'il foit, dans l'efprit de 
le trouver médiocre; on le feiiillette, on le 
difcute, on le confronte, ce ne font pas des 
fons qui fe perdent en l'air, & qui s'oublient, 
ce qui eft imprimé demeure imprimé; on l'at- 
tend quelquefois plufieurs jours avant l'im- 
preffion pour le décrier, & le plaifir le plus 
délicat que Ton en tire vient de la critique 
qu'on en fait; on eft picqué d'y trouver à cha- 



ou les éMœurs de ce Jiecle. zoj 

que page des traits qui doivent plaire, on va 
même fouvent jufqu*à appréhender d'en être 
diverti, & on ne quitte ce livre que parce qu'il 
eft bon. Tout le monde ne fe donne pas pour 
Orateur, les phrafes, les figures, le don de la 
mémoire, la robe ou l'engagement de celuy 
qui prêche ne font pas des chofes qu'on ofe 
ou qu'on veiiille toujours s'approprier : cha- 
cun an contraire croit penfer bien & écrire 
encore mieux ce qu'il a penfé; il en eft moins 
favorable à celuy qui penfe & qui écrit auffi- 
bien que luy; en un mot le Sermoneur eft 
plutôt Evêque que le plus folide Ecrivain 
n'eft revêtu d'un Prieuré fimple, & dans la 
diftribution des grâces, de nouvelles font 
accordées à celuy-là, pendant que l'Auteur 
grave fe tient heureux d'avoir fes reftes. 

^ S'il arrive que les méchans vous haïflent 
& vous perfecutent, les gens de bien vous 
confeillent de vous humilier devant Dieu, 
pour vous mettre en garde contre la vanité 
qui pourroit vous venir de déplaire à des gens 
de ce caraélere; de même fi certains hommes 
fujets à fe récrier fur le médiocre defapprou- 
vent un ouvrage que vous aurez écrit, ou un 
difcours que vous venez de prononcer en pu- 
blic, foit au Barreau, foit dans la Chaire, ou 
ailleurs, humiliez-vous, on ne peut gueres 
être expofé à une tentation d'orgueil plus 
délicate & plus prochaine. 
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^ Il me femble qu'un Prédicateur devroit 
Élire choix dans chaque difcours d'une vérité 
unique, mais capitale, terrible ou inftrucSHve, 
la manier à fond & Tépuifer; abandonner 
toutes ces divifions fi recherchées, fi retour- 
nées, fi remaniées, & fi differentiées; ne point 
fuppofer ce qui eft faux, je veux dire que le 
grand ou le beau monde fçait fa Religion & 
fes devoirs, & ne pas appréhender de faire ou 
à ces bonnes tètes ou à ces efprits fi raffinez 
des catechifmes ; ce temps fi long que Ton ufe 
à compofer un long ouvrage, l'employer à fe 
rendre fi maître de fa matière, que le tour & 
les expreffions naiflent dans Taélion, & cou- 
lent de fource; fe livrer après une certaine 
préparation à fon génie & au mouvement 
qu'un grand fujet peut infpirer : qu'il pour- 
roit enfin s'épargner ces prodigieux efforts de 
mémoire qui reflemblent mieux à une gageure 
qu'à une affaire ferieufe, qui corrompent le 
gefle & défigurent le vifage; jetter au con- 
traire par un bel entoufiafme la perfuafiôn 
dans les efprits & l'allarme dans le cœur ; & 
toucher fes Auditeurs d'une toute autre crainte 
que de celle de le voir demeurer court. 

^ Que celuy qui n'efl pas encore affez par- 
fait pour s'oublier foy-même dans le miniflere 
de la parole fainte, ne fe décourage point par 
les règles aufleres qu'on luy prefcrit, comme fi 
elles luy ôtoient les moyens de faire montre 
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de fon efprit, & de monter aux dignitez oii il 
afpire : quel plus beau talent que celuy de 
prêcher apoftoliquement, & quel autre mérite 
mieux un Evêché? Fenelon en étoit-il in- 
digne? auroit-il pu échaper au choix du 
Prince, que par un autre choix? 




XI. i6 



DES ESPRITS FORTS. 



ES Efprits forts fçavenl-ils 
qu'onles appelle ainfi par iro- 
nie! quelle plus grande foi- 

__, , ble^equed'êtreincertainquel 

\^1^(* A % eft le principe de fon être, de 
'«- --»— -^.-l^ fa vie, de fes fens, de fes con- 
noilTances, & quelle en doit être la fin^ Quel 
découragement plus grand que de douter lî 
fon ame n'efl point matière comme la pierre 
& le reptile, & li elle n'eft point corruptible 
comme ces viles créatures? N'y a-t-il pas plus 
de force & de grandeur à recevoir dans nôtre 
efprit l'idée d'un être fuperieur à tous les 
Etres, qui les a tous faits, & à qui tous fe 
doivent rapporter; d'un être fouverainement 
parfait, qui eft pur, qui n'a point commencé 
& qui ne peut finir, dont nôtre ame eft l'image, 
& fi j'ofe dire, une portion comme efprit, & 
comme immortelle? 

T Le docile & le foible font fufceptibles 
d'imprefiîons, l'un en reçoit de bonnes, l'au- 
tre de mauvaifcs, c'eft-à-dire que le premier 
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eft perfuadé & fidèle, & que le fécond eft en- 
têté & corrompu ; ainfi Tefprit docile admet la 
vraye religion, & refprit foible, ou n^en ad- 
met aucune ou en admet une faufTe : or Tef- 
prit fort ou n'a point de religion ou fe fait 
une religion, donc Tefprit fort, c'eft Tefprit 
foible. 

^ J'appelle mondains, terreftres ou grof- 
fiers, ceux dont Tefprit & le cœur font atta- 
chez à une petite portion de ce monde qu'ils 
habitent, qui eft la terre; qui n'eftiment rien, 
qui n'aiment rien au-de-là, gens auffi limitez 
que ce qu'ils appellent leurs pofleffions ou 
leur domaine que l'on mefure, dont on compte 
les arpens, & dont on montre les bornes. Je 
ne m'étonne pas que des hommes qui s'ap- 
puyent fur un atome, chancellent dans les 
moindres efforts qu'ils font pour fonder la vé- 
rité; fi avec des vues fi courtes ils ne percent 
point à travers le Ciel & les Aftres jufques à 
Dieu-même ; fi ne s'appercevant point ou de 
Texcellence de ce qui eft efprit, ou de la 
dignité de Tame ils refientent encore moins 
combien elle eft difficile à ailbuvir, combien 
la terre entière eft au deflbus d'elle, de quelle 
neceffité luy devient uii être fouverainement 
parfait qui eft Dieu, & quel befoin indifpen- 
fable elle a d'une religion qui le luy indique, 
& qui luy en eft une caution fûre. Je com- 
prends au contraire fort aifément qu'il eft 
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naturel à de tels efprits de tomber dans Tin- 
crédulité ou rindifFerehce; & de faire fervir 
Dieu & la religion à la politique ; c'eft-à-dire, 
à Tordre & à la décoration de ce monde, 
la feule chofe félon eux qui mérite qu'on y 
penfe. 

^ Quelques-uns achèvent de fe corrompre 
par de longs voyages , & perdent le peu de 
religion qui leur reftoit; ils voyent de jour 
à autre un nouveau culte , diverfes mœurs , 
diverfes cérémonies : ils reflemblent à ceux 
qui entrent dans les magaiîns indéterminez 
fur le choix des étoffes qu'ils veulent ache- 
ter, le grand nombre de celles qu'on leur 
montre les rend plus indifferens, elles ont 
chacune leur agréement & leur bienféance; 
ils ne fe fixent point, ils fortent fans em- 
plette. 

T^ Il y a des hommes qui attendent à être 
dévots & religieux, que tout le monde fe dé- 
clare impie & libertin ; ce fera alors le parti 
du vulgaire, ils fçauront s'en dégager; la fin- 
gularité leur plaît dans une' matière fi ferieufe 
& fi profonde, ils ne fuivent la mode & le train 
commun que dans les chofes de rien & de nulle 
fuite : qui fçait même s'ils n'ont pas déjà mis 
une forte de bravoure & d'intrépidité à courir 
tout le rifque de l'avenir? il ne faut pas d'ail- 
leurs que dans une certaine condition, avec 
une certaine étendue d'efprit, & de certaines 
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vues, Ton fonge à croire comme les fçavans & 
le peuple. 

^ L'on doute de Dieu dans une pleine 
fanté, comme Ton doute que ce foit pécher 
que d'avoir un commerce avec une perfonne 
libre* : quand l'on devient malade, & que 
l'hydropifie eft formée, l'on quitte fa concu- 
bine, & l'on croit en Dieu. 

^ Il faudroit s'éprouver & s'examiner tres- 
ferieufement, avant que de fe déclarer efprit 
fort ou libertin, afin au moins & félon fes 
principes de finir comme l'on a vécu ; ou fi 
l'on ne fe fent pas la force d'aller fi loin, fe 
refoudre de vivre comme l'on veut moiïrir. 

^ Toute plaifanterie dans un homme mou- 
rant eft hors de fa place ; fi elle roule fur de 
certains chapitres, elle eft funefte. C'eft une 
extrême mifere que de donner à i^% dépens à 
ceux que l'on laifle, le plaifir d'un bon mot. 

Dans quelque prévention où l'on puifle 
être fur ce qui doit fuivre la mort, c'eft une 
chofe bien ferieufe que de mourir : ce n'eft 
point alors le badinage qui fied bien, mais la 
conftance. 

T^ Il y a eu de tout temps de ces gens d'un 
bel efprit, & d'une agréable littérature; ef- 
claves des Grands dont ils ont époufé le liber- 
tinage & porté le joug toute leur vie contre 

I. Une Fille. 
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leurs propres lumières, & contre leur con- 
fcience. Ces hommes n'ont jamais vécu que 
pour d'autres hommes, & ils femblent les 
avoir regardez comme leur dernière fin : Ils 
ont eu honte defe fauver à leurs yeux, de 
paroître tels qu'ils étoient peut-être dans le 
cœur, & ils fe font perdus par déférence ou 
par foiblefle. Y a-t-il donc fur la terre des 
Grands aflez grands, & des Puiflans aflez puif- 
fans pour mériter de nous que nous croyions, 
& que nous vivions à leur gré, félon leur goût 
& leurs caprices; & que nous pouffions la 
complaifance plus loin, en mourant, non de 
la manière qui eft la plus fûre pour nous, 
mais de celle qui leur plaît davantage? 

^ J'exigerois de ceux qui vont contre le 
train commun & les grandes règles, qu'ils 
fçûflent plus que les autres, qu'ils euflent des 
raifons claires, & de ces argumens qui em- 
portent convi^on. 

^ Je voudrois voir un homme fobre, mo- 
déré, çhafte, équitable prononcer qu'il n'y a 
point de Dieu; il parleroit du moins fans 
intérêt : mais cet homme ne fe trouve point. 

^ J'aurois une extrême curiofité de voir 
celuy qui feroit perfuadé que Dieu n'eft 
point; il me diroit du moins la raifon invin- 
cible qui a fçû le convaincre. 

^ L'impoflîbilité où je fuis de prouver que 
Dieu n'eft pas, me découvre fon exiftence. 
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^ Dieu condamne & punît ceux qui lof- 
fenfent, feul Juge en fa propre caufe, ce qui 
répugne s'il n'eft luy-même la Juftice & la 
Vérité, c'eft à dire s'il n'eft Dieu. 

^ Je fens qu'il y a un Dieu, & je ne fens 
pas qu'il n'y en ait point, cela me fuffit, tout 
le raifonnement du monde m'eft inutile; je 
conclus que Dieu exifte : cette conclufion eft 
dans ma nature; j'en ay reçu les principes 
trop aifément dans mon enfance, & je les ay 
confervez depuis trop naturellement dans un 
âge plus avancé, pour les foupçonner de fauf- 
feté : mais il y a des efprits qui fe défont de 
ces principes; c'eft une grande queftion s'il 
s'en trouve de tels; & quand il feroit ainii, 
cela prouve feulement, qu'il y a des monftres. 

^ L'atheifme n'eft point : les Grands qui 
en font le plus foupçonnez, font trop paref- 
feux pour décider en leur efprit que Dieu 
n'eft pas ; leur indolence va jufqu'à les rendre 
froids & indifferens fur cet article û capital, 
comme fur la nature de leur ame, & fur les 
confequences d'une vraie Religion : ils ne 
nient ces chofes, ni ne les accordent; ils n'y 
penfent point. 

1 Nous n'avons pas trop de toute nôtre 
fan té, de toutes nos forces & de tout nôtre 
efprit pour penfer aux hommes ou au plus 
petit intérêt : il femble au contraire que la 
bienféance & la coutume exigent de nous, que 
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nous ne peniions à nous que dans un état où 
il ne refte en nous qu'autant de raifon qu'il 
feut pour ne pas dire qu'il n'y en a plus. 

^ Un Grand croit s'évanouir, & il meurt; 
un autre Grand périt infenfiblement, & perd 
chaque jour quelque chofe de foy-même 
avant qu'il foit éteint : formidables leçons, 
mais inutiles! des circonftances iî marquées 
& fi fenfiblement oppofées ne fe relèvent 
point, & ne touchent perfonne; les hommes 
n'y ont pas plus d'attention qu'à une fleur 
qui fe fane, ou à une feuille qui tombe ; ils 
envient les places qui demeurent vacantes, 
ou ils s'informent fi elles font remplies, & 
par qui. 

^ Les hommes font-ils aflez bons, aflez 
fidèles, aflez équitables, pour mériter toute 
nôtre confiance, & ne nous pas faire defirer 
du moins que Dieu exiftât, à qui nous puf- 
fions appeller de leurs jugemens, & avoir 
recours quand nous en fommes perfecutez 
ou trahis? 

T Si c'efl: le grand & le fublime de la Reli- 
gion qui éblouit, ou qui confond les efprits 
forts, ils ne font plus des efprits forts, mais 
de foibles génies & de petits efprits ; & fi c'eft 
au contraire ce qu'il y a d'humble & de fim- 
ple qui les rebutte, ils font à la vérité des 
efprits forts, & plus forts que tant de grands 
Hommes fi éclairez, fi élevez, & néanmoins 



II 
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il fidèles, que les Leons, les Basiles, les 

JeRÔMES, les AUGUSTINS. 

^ Un Père de TEglife , un Douleur de 
TEglife, quels noms! quelle triftefle dans 
leurs écrits! quelle fecherefle, quelle froide 
dévotion, & peut-être, quelle fcholaftique! 
difent ceux qui ne les ont jamais lus : mais 
plutôt quel étonnement pour tous ceux qui 
fe font fait une idée des Pères fi éloignée de 
la vérité! s'ils voyoient dans leurs ouvrages 
plus de tour & de délicatefle, plus de politefle 
& d'efprit, plus de richefle d'expreflîon & 
plus de force de raifonnement, des traits plus 
vifs & des grâces plus naturelles, que Ton 
n'en remarque dans la plupart des livres de 
ce temps, qui font lus avec goût, qui donnent 
du nom & de la vanité à leurs Auteurs. Quel 
plaifir d'aimer la Religion, & de la voir crue, 
foûtenuë, expliquée par de fi beaux génies & 
par de fi folides efprits ! fur tout, lorfque l'on 
vient à connoître, que pour l'étendue de con- 
noiflance, pour la profondeur & la pénétra- 
tion, pour les principes de la pure Philofophie, 
pour leur application & leur développement, 
pour la juftefle des conclufions, pour la di- 
gnité du difcours, pour la beauté de la mo- 
rale & des fentimens, il n'y a rien, par exem- 
ple, que l'on puifle comparer à S. Augustin, 
que Platon, & que Ciceron. 

^ L'homme eft né menteur; la vérité eft 
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fimple & ingénue, & il veut du fpecieux & 
de Tornement; elle n'eft pas à luy, elle vient 
du Ciel toute faite, pour ainfi dire, & dans 
toute fa perfeétton, & l'homme n'aime que 
fon propre ouvrage, la fiélion & la fable : 
voyez le peuple^ il controuve, il augmente, 
il charge par groflîereté & par fottife; de- 
mandez même au plus honnête homme, s'il 
eft toujours vray dans fes difcours, s'il ne fe 
furprend pas quelques fois dans des déguife- 
mens où engagent neceflairement la vanité & 
la légèreté, fi pour faire un meilleur conte 
il ne luy échape pas fouvent d'ajouter à un 
fait qu'il recite, une circonftance qui y man- 
que. Une chofe arrive aujourd'huy, & prefque 
fous nos yeux, cent perfonnes qui l'ont vue, la 
racontent en cent façons différentes, celuy-cy, 
s'il eft écouté, la dira encore d'une manière 
qui n'a pas été dite : quelle créance donc 
pourrois-je donner à des faits qui font anciens 
& éloignez de nous par plufieurs fiecles? quel 
fondement dois-je faire fur les plus graves 
Hiftoriens? que devient l'Hiftoire? Cefar a-t-il 
été maflacré au milieu du Sénat? y a-t-il eu 
un Cefar? quelle confequence, me dites- 
vous! quels doutes 1 quelle demande! Vous 
riez, vous ne me jugez pas digne d'aucune 
réponfe ; & je crois même que vous avez rai- 
fon : je fuppofe néanmoins que le livre qui 
fait mention de Cefar, ne foit pas un livre 
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profane, écrit de la main des hommes qui 
font menteurs, trouvé par hazard dans les 
Bibliothèques parmi d'autres manufcrits qui 
contiennent des Hiftoires vrayes ou apocri- 
phes, qu'au contraire il foit infpiré, faint, 
divin, qu'il porte en foy ces caractères, qu'il 
fe trouve depuis prés de deux mil ans dans 
une focieté nombreufe qui n'a pas permis 
qu'on y ait fait pendant tout ce temps la 
moindre altération, & qui s'eft fait une reli- 
gion de le conferver dans toute fon intégrité, 
qu'il y ait même un engagement religieux & 
indifpenfable d'avoir de la foy pour tous les 
faits contenus dans ce volume où il eft parlé de 
Cefar & de fa Dictature ; avouez-lé , Lucile^ 
vous douterez alors qu'il y ait eu un Cefar. 

^ Toute Muiîque n'eft pas propre à louer 
Dieu, & à être entendue dans le Sanéluaire; 
toute Philofophie ne parle pas dignement de 
Dieu, de fa puiflance, des principes de fes 
opérations, & de fes myfteres : plus cette Phi- 
lofophie eft fubtile & idéale, plus elle eft vaine 
& inutile pour expliquer des chofes, cjui ne 
demandent des hommes qu'un fens droit pour 
être connues jufques à un certain point, & 
qui au delà font inexplicables : vouloir rendre 
raifon de Dieu, de fes perfections, & fi j'ofe 
ainfi parler, de fes aCHons, c'eft aller plus 
loin que les anciens Philofophes, que les 
Apôtres, que les premiers Do(fteurs, mais ce 
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n'eft pas rencontrer lî jufte ; c'eft creufer long- 
temps & profondément, fans trouver les four- 
ces de la vérité : dés cpi'on a abandonné les 
termes de bonté, de mifericorde, de juftice,& 
de toute-puiflance, qui donnent de Dieu de 
fi hautes & de fi aimables idées, quelque grand 
effort d'imagination qu'on puiffe faire, il faut 
recevoir les expreffions feches, fleriles, vuides 
de fens, admettre les penfées creufes, écartées 
des notions communes, ou tout au plus les 
fubtiles & les ingenieufes, & à mefure que Ton 
acquiert d'ouverture dans une nouvelle Meta- 
phyfîque, perdre un peu de fa Religion. 

^ Jufques où les hommes ne fe portent-ils 
point par l'intérêt de la Religion, dont ils font 
fî peu perfuadez, & qu'ils pratiquent fi mal. 

^ Cette même Religion que les hommes dé- 
fendent avec chaleur & avec zèle contre ceux 
qui en ont une toute contraire, ils l'altèrent 
eux-mêmes dans leur efprit par des fentimens 
particuliers, ils y ajoiitent, & ils en retran- 
chent mille chofes fouvent efïentielles félon 
ce qui leur convient, & ils demeurent fermes 
& inébranlables dans cette forme qu'ils luy 
ont donnée. Ainfî, à parler populairement, 
on peut dire d'une feule nation, qu'elle vit 
fous un même culte; & qu'elle n'a qu'une 
feule Religion; mais à parler exactement, il 
efl vray qu'elle en a plufieurs, & que chacun 
prefque y a la fienne. 
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^ Deux fortes de gens fleuri flent dans les 
Cours, & y dominent dans divers temps, les 
libertins & les hypocrites, ceux-là gayement, 
ouvertement, fans art & fans diflîmulation, 
ceux-cy finement, par des artifices, par la ca- 
bale : cent fois plus épris de la fortune que 
les premiers, ils en font jaloux jufqu'à l'ex- 
cès; ils veulent la gouverner, la pofleder 
feuls, la .partager entr'eux& en exclure tout 
autre; dignitez, charges, poftes, bénéfices, 
penfions, honneurs, tout leur convient & ne 
convient qu'à eux, le refte des hommes en eft 
indigne, ils ne comprennent point que fans 
leur attache on ait Timpudence de les efpe- 
rer : une troupe de mafcpies entre dans un 
bal, ont-ils la main, ils danfent, ils fe font 
danfer les uns les autres, ils danfent encore, 
ils danfent toujours, ils ne rendent la main à 
perfonne de Taflemblée, quelque digne qu'elle 
foit de leur attention; on languit, on feche de 
les voir danfer & de ne danfer point; quelques- 
uns murmurent, les plus fages prennent leur 
party & s'en vont. 

1^ Il y a deux efpeces de libertins, les liber- 
tins, ceux du moins qui croyent l'être, & 
les hypocrites ou faux dévots, c'eft-à-dire 
ceux qui ne veulent pas être crus libertins ; 
les derniers dans ce genre -là font les meil- 
leurs. 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu, 
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ou fe mocque de Dieu; parlons de luy obli- 
geamment, il ne croit pas en Dieu. 

^ Si toute Religion eft une crainte refpec- 
tueufe de la Divinité, que penfer de ceux qui 
ofent la blefler dans fa plus vive image, qui 
eft le Prince? 

^ Si Ton nous afluroit que le motif fecret 
de l'AmbafTade des Siamois a été d'exciter le 
Roy Très -Chrétien à renoncer au Chriftia- 
nifme, à permettre l'entrée de fon Royaume 
aux Talapoins^ qui enflent pénétré dans nos 
maifons pour perfuader leur Religion à nos 
femmes, à nos enfans, & à nous-mêmes par 
leurs livres & par leurs entretiens; qui eufl'ent 
élevé des Pagodes au milieu des Villes, où ils 
eufl^nt placé des figures de métal pour être 
adorées; avec quelles rifées & quel étrange 
mépris n'entendrions-nous pas des chofes fi 
extravagantes? Nous faifons cependant fitx 
mille lieues de mer pour la converfion des 
Indes, des Royaumes de Siam, de la Chine & 
du Japon; c'eft-à-dire pour faire tres-ferieu- 
fement à tous ces peuples des propofitions qui 
doivent leur paroître tres-foUes & tres-ridi- 
cules : ils fupportent néanmoins nos Reli- 
gieux & nos Prêtres, ils les écoutent quelque- 
fois, leur laifl'ent bâtir leurs Eglifes, & faire 
leurs miflions : qui fait cela en eux & en 
nous, ne feroit-ce point la force de la vérité? 

^ Il ne convient pas à toute forte de per- 
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fonnes de lever Tétendard d'aumônier, & 
d'avoir tous les pauvres d'une Ville aflemblez 
à fa porte, qui y reçoivent leurs portions : qui 
ne fçait pas au contraire des miferes plus 
fecretes, qu'il peut entreprendre de foulager, 
ou immédiatement & par fes fecours, ou du 
moins par fa médiation? De même il n'eft pas 
donné à tous de monter en Chaire, & d'y dif- 
tribuer en MifSonnaire ou en Catechifte la 
parole fainte; mais qui n'a pas quelquefois 
fous fa main un libertin à réduire, & à ra- 
mener par de douces & iniinuantés converfa- 
tions, à la docilité? Quand on ne feroit pen- 
dant fa vie que Tapôtre d'un feul homme, ce 
ne feroit pas être en vain fur la terre, ny luy 
être un fardeau inutile. 

^ Il y a deux mondes; l'un où l'on fejourne 
peu, & dont Ton doit fortir pour n'y plus ren- 
trer; l'autre oii l'on doit bien-tôt entrer pour 
n'en jamais fortir : la faveur, l'autorité, les 
amis, la haute réputation, les grands biens 
fervent pour le premier monde; le mépris de 
toutes ces chofes fert pour le fécond. Il s'agit 
de choifir. 

^ Qui a vécu un feul jour, a vécu un fie- 
cle, même foleil, même terre, même monde, 
mêmes fenfations, rien ne reflemble mieux à 
aujourd'huy que demain : il y auroit quel- 
que curiofîté à mourir, c'eft-à-dirë à n'être 
plus un corps, mais à être feulement efprit. 
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L'homme cependant impatient de la nou- 
veauté n'eft point curieux fur ce feul article ; 
né inquiet & qui s'ennuye de tout, il ne s'en- 
nuye point de vivre, il confentiroit peut-être 
à vivre toujours : ce qu'il voit de la mort le 
frappe plus violemment que ce qu'il en fçait, 
la maladie, la douleur, le cadavre le dégoû- 
tent de la connoiflance d'un autre monde : il 
faut tout le ferieux de la Religion pour le 
réduire. 

^ Si Dieu avoit donné le choix ou de mou- 
rir ou de toujours vivre; après avoir médité 
profondément ce que c'eft que de ne voir 
nulle fin à la pauvreté, à la dépendance, à 
l'ennuy, à la maladie; ou de n'eflayer des 
richefles, de la grandeur, des plaifirs & de la 
fanté, que pour les voir changer inviolable- 
ment, & par la révolution des temps en leurs 
contraires, & être ainfi le joUet des biens & 
des maux, l'on ne fçauroit gueres à quoy fe 
refoudre. La nature' nous fixe & nous ôte 
rembarras de choifir; & la mort qu'elle nous 
rend neceflaire, eft encore adoucie par la 
Religion. 

^ Si ma Religion étoit faufle, je l'avoue, 
voilà le piège le mieux drefle qu'il foit pof- 
fible d'imaginer, il étoit inévitable de ne pas 
donner tout au travers, & de n'y être pas 
pris : quelle Majefté, quel éclat des myfleresl 
quelle fuite & quel enchaînement de toute la 
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doélrine ! quelle raif on éminente ! quelle can- 
deur, quelle innocence de vertus 1 quelle force 
invincible & accablante des témoignages ren- 
dus fucceflîvement & pendant trois fiecles 
entiers par des millions de perfonnes les plus 
fages, les plus modérez qui fuflent alors fur 
la terre, & que le fentiment d'une même 
vérité foûtient dans l'exil, dans les fers, con- 
tre la vue de la mort & du dernier fupplicel 
prenez Thiftoire, ouvrez, remontez jufques 
au commencement du monde, jufques à la 
veille de fa naiflknce, y a-t-il eu rien de fem- 
blable dans tous les temps > Dieu mèmepou- 
voit-il jamais mieux rencontrer pour me 
feduire? par où échaper? où aller, où me 
jetter, je ne dis pas pour trouver rien de 
meilleur, mais quelque chofe qui en appro- 
che? s'il fa?ut périr, c'eft par là que je veux 
périr; il m'eft plus doux de nier Dieu, que 
de l'accorder avec une tromperie fi fpecieufe 
& fi entière : mais je Tay approfondi, je ne 
puis être athée, je fuis donc ramené & en- 
traîné dans ma Religion, c'en eft fait. 

1" La Religion eft vraye, ou elle eft faufle; 
fi elle n'éft qu'une vaine fiétton, voilà fi l'on 
veut foixante années perdues pour l'homme 
de bien^ pour le Chartreux ou le Solitaire, 
ils ne courent pas tm autre rifque : mais fi 
elle eft fondée fur la vérité même, c'eft alors 
un épouventable malheur pour l'homme vi- 
II. 15 
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cieux; Tidée feule des maux qu'il fe prépare 
me trouble Timagination ; la penfée eft trop 
foible pour les concevoir, & les paroles trop 
vaines pour les exprimer. Certes en fuppofant 
même dans le monde moins de certitude qu'il 
ne s'en trouve en effet fur la vérité de la Reli- 
gion, il n'y a point pour l'homme un meilleur 
parti que la vertu. 

^ Je ne fçay iî ceux qui ofent nier Dieu, 
méritent qu'on s'efforce de le leur prouver, & 
qu'on les traite plus ferieufement que l'on n'a 
fait dans ce chapitre ; l'ignorance qui eft leur 
caractère les rend incapables des principes les 
plus clairs & des raifonnemens les mieux fui- 
vis : je confens néanmoins qu'ils lifent celuy 
que je vais faire, pourvu qu'ils ne fe perfua- 
dent pas, que c'eft tout ce que Ton pouvoit 
dire fur une vérité fi éclatante. 

Il y a quarante ans que je n'étois point, & 
qu'il n'étoit pas en moy de pouvoir jamais 
être, comme il ne dépend pas de moy qui fuis 
une fois de n'être plus; j'ay donc commencé, 
& je continue d'être par quelque chofe qui eft 
hors de moy, qui durera après moy, qui eft 
meilleur & plus puiflant que moy : fi ce quel- 
que chofe n'eft pas Dieu, qu'on me dife ce 
que c'eft. 

Peut-être que moy qui exifte, n'exifte ainfi 
que par la force d'une nature univerfelle qui 
a toujours été telle que nous la voyons en re- 
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montant jufques à Tinfinité des temps* : mais 
cette nature, ou elle eft feulement efprit, & 
c'eft Dieu ; ou elle eft matière, & ne peut par 
confequent avoir créé mon efprit; ou elle eft 
un compofé de matière & d'efprit : & alors 
ce qui eft efprit dans la nature, je l'appelle 
Dieu. 

Peut-être auflî que ce que j'appelle mon 
efprit n'eft qu'une portion de matière qui 
exifte par la force d'une nature univerfelle 
qui eft auflî matière, qui a toujours été, & qui 
fera toujours telle que nous la voyons, & qui 
n'eft point Dieu* : mais du moins fkut-il 
m'accorder que ce que j'appelle mon efprit, 
quelque chofe que ce puifle être, eft une 
chofe qui penfe, & que s'il eft matière, il 
eft neceflairement une matière qui penfe; 
car l'on ne me perfuadera point qu'il n'y 
ait pas en moy quelque chofe qui penfe, 
pendant que je fais ce raifonnement. Or 
ce quelque chofe qui eft en moy , & qui 
penfe, s'il doit fon être & fa confervation à 
une nature univerfelle, qui a toujours été & 
qui fera toujours, laquelle il reconnoifle 
comme fa caufe, il faut indifpenfablement 
que ce foit à une nature univerfelle, ou qui 
penfe, ou qui foit plus noble & plus parfaite 
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que ce qui penfe; & û cette nature ainlî faite 
eft matière, Ton doit encore conclure que c'eft 
une matière univerfelle qui penfe, ou qui eft 
plus noble & plus parfaite que ce qui penfe. 

Je continue & je dis, cette matière telle 
qu'elle vient d'être fuppofée, û elle n'eft pas 
un être chimérique, mais réel, n'eft pas auffi 
imperceptible à tous les lens ; & fi elle ne fe 
découvre pas par elle-même, on la connoît 
du moins dans le divers arrangement de fes 
parties, qui conftituë les corps, & qui en fait 
la différence, elle eft donc elle-même tous ces 
differens corps ; & comme elle eft une matière 
qui penfe félon la fuppofition, ou qui vaut 
mieux que ce qui penfe, il s'enfuit qu'elle eft 
telle du moins félon quelques-uns de ces 
corps, & par une fuite neceflaire félon tous 
ces corps, c'eft à dire qu'elle penfe dans les 
pierres, dans les métaux, dans les mers, dans 
la terre, dans moy-même qui ne fuis qu'un 
corps, comnje dans toutes les autres parties 
qui la compofent : c'eft donc à l'aflemblage 
de ces parties fi terreftres, fi groflîeres, fi cor- 
porelles, qui toutes enfemble font la matière 
univerfelle ou ce monde vifible, que je dois 
ce quelque chofe qui eft en moy, qui penfe, & * 
que j'appelle mon efprit; ce qui eft abfurde. 

Si au contraire cette nature univerfelle, 
quelque chofe que ce puifle être, ne peut pas 
être tous ces corps, ny aucun de ces corgs. 
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il fuit de làc qu'elle n'eft point matière, ny 
perceptible par aucun des fens : fi cependant 
elle penfe, ou fi elle eft plus parfaite que ce 
qui penfe, je conclus encore qu'elle eft efprit, 
ou un eftre meilleur & plus accompli que ce 
qui eft efprit; fi d'ailleurs il ne refte plus à 
ce qui penfe en moy, & que j'appelle mon 
efprit, que cette nature univerfelle à laquelle 
il puifle remonter pour rencontrer fa pre- 
mière caufe & fon unique origine, parce qu'il 
ne trouve point fon principe en foy, & qu'il 
le trouve encore moins dans la matière, ainfi 
qu'il a efté démontré, alors je ne difpute 
point des noms; mais cette fource originaire 
de tout efprit, qui eft efprit elle-même, & qui 
eft plus excellente que tout efprit, je l'ap- 
pelle Dieu. 

En un mot je penle, donc Dieu exifte ; car 
ce qui penfe en moy, je ne le dois point à 
moy-même; parce qu'il n'a pas plus dépendu 
de moy de me le donner une première fois, 
qu'il dépend encore de moy de me le conferver 
un feul inftant : je ne le dois point à un 
eftre qui loit au deflus de moy, & qui foit 
matière, puis qu'il eft impoflîble que la ma- 
tière loit au deflus de ce qui penfe; je le 
dois donc à un eftre qui eft au deflus de moy, & 
qui n'eft point matière; & c'eft Dieu. 

^ De ce qu'une nature univerfelle qui penfe 
exclut de foy généralement tout ce qui eft 
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matière, il fuit neceflairement, qu'un eftre 
particulier qui penie ne peut pas auflî ad- 
mettre en foy la moindre matière : car bien 
qu'un eftre univerfel qui penfe renferme 
dans fon idée infiniment plus de grandeur, 
de puiflance, d'indépendance & de capacité 
qu'un eftre particulier qui penfe, il ne ren- 
ferme pas néanmoins une plus grande exclu- 
fion de matière; puifque cette excluiion dans 
l'un & l'autre de ces deux eftres eft auflî grande 
qu'elle peut être & comme infinie ; & qu'il 
eft autant impoflîble que ce qui penfe en moy 
foit matière, qu'il eft inconcevable que Dieu 
foit matière : ainfi comme Dieu eft efprit, 
mon ame auflî eft efprit. 

^ Je ne fçais point fi le chien choifit, s'il 
fe reflbuvient, s'il afifedlionne, s'ii craint, s'il 
imagine, s'il penfe : quand donc l'on me dit 
que toutes ces chofes ne font en luy ny paf- 
fions, ny fentiment, mais l'effet naturel & 
neceflaire de la difpofition de fe machine 
préparée par le divers arrangement des par- 
ties de la matière, je puis au moins acquief- 
cer à cette dodlrine : mais je penfe, & je 
fuis certain que je penfe; or quelle propor- 
tion y a-t-il de tel ou de tel arrangement des 
parties de la matière, c'eft à dire, d'une 
étendue félon toutes fes dimenfions , qui eft 
longue, large & profonde, & qui eft divi- 
fible dans tous ces fens, avec ce qui penfe? 
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^ Si tout eft matière, & fi la penfée en moy 
comme dans tous les autres hommes n'eft 
qu'un effet de l'arrangement des parties de la 
matière; qui a mis dans le monde toute autre 
idée que celle des chofes matérielles? la ma- 
tière a-t-elle dans fon fond une idée auflî 
pure, auffi fimple, auflî immatérielle qu'eft 
celle de Tefprit? comment peut-elle être le 
principe de ce qui la nie & l'exclut de fon 
propre eftre? comment eft-elle dans Thomme 
ce qui penfe , c'eft à dire, ce qui eft à 
l'homme même une convicSlion qu'il n'eft 
point matière? 

^ Il y a des eftres qui durent peu, parce 
qu'ils font compofez de chofes tres-differehtes, 
& qui fe nuifent réciproquement : il y en a 
d'autres qui durent davantage, parce qu'ils 
font plus iîmples, mais ils périffent, parce 
qu'ils ne laiflent pas d'avoir des parties félon 
lefquelles ils peuvent être divifez. Ce qui 
penfe en moy doit durer beaucoup, parce 
que c'eft un être pur, exempt de tout mé- 
lange & de toute composition; & il n'y a pas 
de raifon qu'il doive périr, car qui peut cor- 
rompre ou feparer un eftre fimple, & qui n'a 
point de parties. 

^ L'ame voit la couleur par l'organe de 
l'œil, & entend les fons par l'organe de l'o- 
reille ; mais elle peut cefler de voir ou d'en- 
tendre, quand ces iens ou ces objets luy man- 
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quent, fans que pour cela elle cefle d'être, 
parce que Tame n'eft point précifément ce 
qui voit la couleur, ou ce qui entend les fons; 
elle n'eft que ce qui penfe : or comment peut- 
elle cefler d'être telle? Ce n'eft point par le 
défaut d'organe, puis qu'il eft prouvé qu'elle 
n'eft point matière ; ny par le défaut d'objet, 
tant qu'il y aura un Dieu & d'éternelles ve- 
ri tez; elle eft donc incorruptible. 
^ Je ne conçois point qu'une ame que 
Dieu a voulu remplir de l'idée de fon eftre 
infini, & fouverainement parfait, doive être 
anéantie. 

^ Voyez, Lucile^ ce morceau de terre plus 
propre & plus orné que les autres terres qui 
luy font contiguës ; icy ce font des comparti- 
mens mêlez d'eaux plattes & d'eaux jallif- 
fantes, là des allées en palifTade qui n'ont 
pas de fin & qui vous couvrent des vents du 
Nort ; d'un cofté c'eft un bois ipais qui dé- 
fend de tous les Soleils, & d'un autre un beau 
point de vûë; plus bas une Yvette ou un 
Lignon qui couloit obfcurément entre les 
faules & les peupliers, eft devenu un canal 
qui eft revêtu ; ailleurs de longues & fraîches 
avenues fe perdent dans la campagne, & an- 
noncent la maifon qui eft entourée d'eau : 
vous récrierez-vous, quel jeu du hazard! 
combien de belles choies ie font rencontrées 
enfemble inopinément ! non fans doute, vous 
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direz au contraire, cela eft bien imaginé & 
bien ordonné, il règne icy un bon goût & 
beaucoup d'intelligence ; je parleray comme 
vous, & j'ajoûteray que ce doit être la de- 
meure de quelqu'un de ces gens chez qui un 
Nautre va tracer, & prendre des alignemens 
dés le jour même qu'ils font en place : 
qu'eft-ce pourtant que cette pièce de terre 
ainfi difpofée & où tout Fart d'un ouvrier 
habile a été employé pour l'embellir? fi même 
toute la terre n'eft qu'un atome fufpendu en 
l'air, & fi vous écoutez ce que je vais dire. 
Vous êtes placé, ô Lucile, quelque part fur 
cet atome, il faut donc que vous foyez bien 
petit, car vous n'y occupez pas une grande 
place ; cependant vous avez des yeux qui 
font deux points imperceptibles, ne laifiez 
pas de les ouvrir vers le Ciel ; qu'y apper- 
cevez-vous quelquefois ; la Lune dans fon 
plein ? elle eft belle alors & fort lumi- 
neufe, quoy que fa lumière ne foit que la re- 
flexion de celle du Soleil; elle paroît grande 
comme le Soleil , plus grande que les au- 
tres Planettes , & qu'aucune des Etoiles ; 
mais ne vous laifiez pas tromper par les 
dehors : il n'y a rien au Ciel de fi petit que 
la Lune, fa fuperficie eft treize fois plus pe- 
tite que celle de la terre, fa folidité quarante- 
huit fois, & fon diamètre de fept cens cin- 
quante lieues n'eft que le quart de celuy de 
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la terre : auflî eft-il vray qu'il n'y a que fon 
voifinage qui luy donne une fi grande appa- 
rence, puis qu'elle n'eft gueres plus éloignée 
de nous que de trente fois le diamètre de la 
terre, ou que fa diftance n'eft que de cent 
mil lieues : Elle n'a prefque pas même de 
chemin à faire en comparaifon du vafte tour 
que le Soleil fait dans les efpaces du Ciel ; car 
il eft certain qu'elle n'achevé par jour que 
cinq cens quarante mille lieues , ce n'eft par 
heure que vingt-deux mille cinq cens lieues, 
& trois cens foixante & quinze lieues dans une 
minutte ; il faut néanmoins pour accomplir 
cette courle, qu'elle aille cinq mille fix cent 
fois plus vite qu'un cheval de pofte qui feroit 
quatre lieues par heure, qu'elle vole quatre- 
vingt fois plus légèrement que le fon, que 
le bruit, par exemple, du canon & du ton- 
nerre, qui parcourt en une heure deux cens 
foixante & dix-fept lieues. 

Mais quelle comparaifon de la Lune au 
Soleil pour la grandeur, pour l'éloignement, 
pour la courfe 1 vous verrez qu'il n'y en a 
aucune. Souvenez-vous, feulement du dia- 
mètre de la terre, il eft de trois mille lieues , 
celuy du Soleil eft cent fois plus grand, il 
eft donc de trois cens mille lieues; fi c'eft 
là fa largeur en tout fens, quelle peut être 
toute fa fuperficie ! quelle fa folidité ! com- 
prenez-vous bien cette étendue, & qu'un 
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million de terres comme la nôtre ne feroient 
toutes enfemble pas plus grofles que le So- 
leil ! quel eft donc, direz-vous, fon éloigne- 
ment, fi Ton en juge par fon apparence ! 
vous avez raifon, il eft prodigieux; il eft dé- 
montré qu'il ne peut pas y avoir de la terre 
au Soleil moins de dix mille diamètres de la 
terre, autrement moins de trente millions de 
lieues ; peut-être y a-t-il quatre fois, fix fois, 
dix fois plus loin, on n'a aucune méthode pour 
déterminer cette diftance. 

Pour aider feulement vôtre imagination à 
fe la reprefenter, fuppofons une meule de 
moulin qui tombe du Soleil fur la terre, 
donnons-luy la plus grande vîtefle qu'elle 
foit capable d'avoir, celle même que n'ont 
pas les corps tombans de fort haut ; fuppo- 
fons encore qu'elle conferve toujours cette 
même vîtefle, fans en acquérir, & fans en 
perdre; qu'elle parcourt quinze toifes par 
chaque féconde de temps, c'eft à dire la 
moitié de l'élévation des plus hautes tours, & 
ainfi neuf cens toifes en une minutte, paflbns- 
luy mille toifes en une minutte pour une 
plus grande facilité; mille toifes font une 
demie lieuë commune , ainfi en deux minuttes 
la meule fera une lieuë, & en une heure elle 
en fera trente , & en un jour elle fera fept 
cens vingt lieues ; or elle a trente millions à 
traverfer avant que d'arriver à terre, il luy 
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faudra donc quarante - un mille iîx cent 
ibixante-fix jours, qui font plus de cent qua- 
torze années, pour faire ce voyage : ne vous 
efirayez pas, Lucile, écoutez-moy, la diftance 
de la terre à Saturne eft au moins décuple de 
celle de la terre au Soleil, c'eft vous dire 
qu'elle ne peut être moindre que de trois 
cens millions de lieues, & que cette pierre 
employeroit plus d'onze cens quarente ans 
pour tomber de Saturne en terre. 

Par cette élévation de Saturne élevez vous- 
même, fî vous le pouvez , vôtre imagination 
à concevoir quelle doit être Timmenfîté du 
chemin qu'il parcourt chaque jour au deflus 
de nos têtes ; le cercle que Saturne décrit a 
plus de iix cens millions de lieues de dia- 
mètre, & par confequent plus de dix-huit 
cens millions de lieues de circonférence; un 
cheval Anglois qui feroit dix lieues par heure 
n'auroit à courir que vingt mille cinq cens 
quarante-huit ans pour faire ce tour. 

Je n'ay pas tout dit, ô Lucile, fur le 
miracle de ce monde vifible, ou, comme 
vous parlez quelquefois, fur les merveilles 
du hazard, que vous admettez feul pour la 
caufe première de toutes chofes ; il eft encore 
un ouvrier plus admirable que vous ne pen- 
fez, connoifTez le hazard, laiflez-vous inftruire 
de toute la puiflance de vôtre Dieu. Sçavez- 
vous que cette diftance de trente millions de 



ou les cMœurs de ce Jiecle. 237 



lieues qu'il y a de la terre au Soleil , & celle 
de trois cens millions de lieues de la terre 
à Saturne, font fi peu de chofe, compa- 
rées à réloignement qu'il y a de la terre 
aux Etoiles, que ce n'eft pas même s'énon- 
cer aflez jufte qUe de fe fervir fur le 
fujet de ces diftances, du terme de compa- 
raifon; quelle proportion à la vérité de ce 
qui fe mefure, quelque grand qu'il puifle être, 
avec ce qui ne fe mefure pas : on ne connoît 
point la hauteur d'une Etoile, elle eft, fi j'ofe 
ainfi parler, immenfurable, il n'y a plus ny 
angles, ny finus, ny paralaxes dont on puifle 
s'aider; fi un homme oblervoit à Paris une 
étoile fixe, & qu'un autre la regardât du 
Japon, les deux lignes qui partiroient de 
leurs yeux pour aboutir jufqu'à cet afl:re, ne 
feroient pas un angle, & fe confondroient en 
une feule & même ligne, tant la terre entière 
n'eft pas efpace par rapport à cet éloigne- 
ment ; mais les Etoiles ont cela de commun 
avec Saturne & avec le Soleil, il faut dire 
quelque chofe de plus : Si deuxObfervateurs, 
l'un fur la terre, & l'autre dans le Soleil, 
obfervoient en même temps une -Etoile, les 
deux rayons vifuels de ces deux Obfervateurs 
ne formeroient point d'angle fenfible : pour 
concevoir la chofe autrement ; fi un homme 
étoit fitué dans une Etoile, nôtre Soleil, nôtre 
terre, & les trente millions de lieues qui les 
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feparent, luy paroi troîent un même point; 
cela eft démontré. 

On ne fçait pas auilî la diftance d'une 
Etoile d'avec une autre Etoile, quelques voi- 
fines qu'elles nous paroiflent; les Pleyades 
fe touchent prefque, à en juger par nos yeux; 
une Etoile paroît affife fur Tune de celles qui 
forment la queue de la grande Ourle, à peine 
la vûë peut-elle atteindre à difcemer la partie 
du Ciel qui les fepare, c'eft comme une Etoile 
qui paroît double; Si cependant tout Tart des 
Aftronomes eft inutile pour en marquer la 
diftance, que doit-on penfer de Téloignement 
de deux Etoiles, qui en effet paroiflent éloi- 
gnées Tune de l'autre, & à plus forte raifon 
des deux polaires ? quelle eft donc l'immen- 
fité de la ligne qui paffe d'un polaire à 
l'autre? & que fera-ce que le cercle dont 
cette ligne eft le diamètre ? Mais n'eft-ce pas 
quelque chofe de plus que de fonder les 
abîmes, que de vouloir imaginer la fblidité 
du globe, dont ce cercle n'eft qu'une feéHon? 
Serons-nous encore furpris que ces mêmes 
Etoiles fi démefurées dans leur grandeur ne 
nous paroiffent néanmoins que comme des 
étincelles? N'admirerons-nous pas plutôt que 
d'une hauteur fi prodigieufe elles puiflent 
conferver une certaine apparence, & qu'on 
ne les perde pas toutes de vûë? Il n'eft pas 
auflî imaginable combien il nous en échape : 
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on fixe le nombre des Etoiles, oiiy de celles 
qui font apparentes; le moyen de compter 
celles qu'on n'apperçoit point? celles par exem- 
ple qui compofent la voye de lait, cette trace 
lumineufe qu'on remarque au Ciel dans une 
nuit fereine du Nort au Midy, & qui par 
leur extraordinaire élévation ne pouvant per- 
cer jufqu'à nos yeux pour être vues chacune 
en particulier, ne font au plus que blanchir 
cette route des Cieux où elles font placées. 

Me voilà donc fur la terre comme fur un 
grain de fable qui ne tient à rien, & qui eft 
fufpendu au milieu des airs : un nombre 
prefque infini de globes de feu d'une gran- 
deur inexprimable, & qui confond l'imagi- 
nation, d'une hauteur qui furpafle nos con- 
ceptions, tournent, roulent autour de ce grain 
de fable, & traverfent chaque jour depuis 
plus de fix mille ans les vaftes & immenfes 
efpaces des Cieux : voulez-vous un autre fyi- 
teme, & qui ne diminue rien du merveilleux? 
la terre elle-même eft emportée avec une rapi- 
dité inconcevable autour du Soleil le centre 
de l'Univers : je me les reprefente tous ces 
globes, ces corps effroyables qui font en mar- 
che, ils ne s'embaraffent point l'un l'autre, ils 
ne fe choquent point, ils ne fe dérangent 
point ; fi le plus petit d'eux tous venoit à le 
démentir & à rencontrer la terre, que devien- 
droit la terre ? Tous au contraire font en leur 
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place, demeurent dans l'ordre qui leur eft 
prefcrit, fuivent la route qui leur eft mar- 
quée, & fi paifiblement à nôtre égard, que 
perfonne n'a l'oreille aflez fine pour les en- 
tendre marcher, & que le vulgaire ne fçait 
pas s'ils font au monde. O œconomie merveil- 
leufe du hazard ! l'intelligence même pourroit- 
elle mieux réuflîr ? une feule chofe, Lucile, me 
fait de la peine, ces grands corps font fi précis 
& fi conftans dans leurs marches , dans leurs 
révolutions, & dans tous leurs rapports, qu'un 
petit animal relégué en un coin de cet efpace 
immenfe, qu'on appelle le monde, après les 
avoir obfervez, s'eft fait une méthode infail- 
lible de prédire à quel point de leur courfe 
tous ces aftres fe trouveront d'aujourd'huy en 
deux, en quatre, en vingt mille ans; voilà 
mon fcrupule, Lucile, fi c'eft par hazard qu'ils 
obfervent des règles fi invariables, qu'eft-ce 
l'ordre? qu'eft-ce que la règle? 

Je vous demandera/ même ce que c'eft que 
le hazard : eft-il corps, eft-il efprit? eft-ce un 
eftre diftingué des autres eftres, qui ait fon 
exiftence particulière, qui foit quelque part? 
ou plutôt, n'eft-ce pas un mode, ou une façon 
d'être? quand une boule rencontre une pierre, 
Ton dit, c'eft un hazard; mais eft-ce autre 
chofe que ces deux corps qui fe choquent for- 
tuitement? fi par ce hazard ou cette rencontre, 
la boule ne va plus droit, mais obliquement ; 
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fi fon mouvement n'eft plus direél, mais réflé- 
chi ; fi elle ne roule plus fur fon axe, mais 
qu'elle tournoie & qu'elle piroUette, con- 
cluray-je que c'eft par ce même hazard qu'en 
gênerai la boule eft en mouvement? ne foup- 
çonneray-je pas plus volontiers qu'elle fe 
mfeut, ou de foy-même, ou par l'impulfion du 
bras qui l'a jettée? Et parce que les roues d'une 
pendule font déterminées l'une par l'autre à 
un mouvement circulaire d'une telle ou telle 
vîtefle, examinay-je moins curieufement 
quelle peut être la caufe de tous ces mouve- 
mens, s'ils fe font d'eux-mêmes, ou par la 
force mouvante d'un poids qui les emporte; 
mais ny ces roues, ny cette boule n'ont pu fe 
donner le mouvement d'eux-mêmes, ou ne 
l'ont point par leur nature, s'ils peuvent Iç 
perdre fans changer de nature ; il y a donc 
apparence qu'ils? font mus d'ailleurs, & par 
une puiflânce qui leur eft étrangère : & les 
corps celeftes s'ils venoient à perdre leur mou- 
vement, changeroient-ils de nature? feroient- 
ils moins des corps?. je ne me l'imagine pas 
ainfi ; ils fe meuvent cependant, & ce n'eft point 
d'eux-mêmes & par leur nature : il iaudroit 
donc chercher, ô Lucile, s'il n'y a point hors 
d'eux un principe qui les fait mouvoir; qui 
que vous trouviez, je l'appelle Dieu. 

Si nous fuppofions que ces grands corps 
font fans mouvement, on ne demanderoit 
II. 16 
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plus à la vérité qui les met en mouvement, 
mais on feroit toujours reçu à demander qui 
a fait ces corps, comme on peut s'informer qui 
a fait ces roues ou cette boule ; & quand cha- 
cun de ces grands corps feroit fuppofé un 
amas fortuit d'atomes, qui fe font liez & en- 
chaînez enfemble par la figure & la confir- 
mation de leurs parties, je prendrois un de 
ces atomes, & je dirois, qui a créé cet atome? 
eft-il matière , eft-il intelligence? a-t-il eu 
quelque idée de foy-même, avant que de fe 
faire foy-même? il étoit donc un moment 
avant que d'être ; il étoit, & il n'étoit pas tout 
à la fois ; & s'il eft auteur de fon être & de fa 
manière d'être, pourquoy s'eft-il fait corps 
plutôt qu'efprit? bien plus, cet atome n'a-t-il 
.point commencé? eft-il éternel, eft-il infini? 
ferez-vous un Dieu de cet atome? 

^ Le ciron a des yeux, il fe détourne à la 
rencontre des objets qui luy pourroient 
nuire ; quand on le met fur de Tébene pour 
le mieux remarquer, fi dans le temps qu'il 
marche vers un côté , on luy prefente le 
moindre fétu, il change de route : eft-ce un 
jeu du hazai-d que fon criftalin, fa rétine & 
fon nerf optique? 

L'on voit dans une goutte d'eau , que le 
poivre qu'on y a mis tremper, a altérée, un 
nombre prefque innombrable de petits ani- 
maux, dont le microfcope nous fait apperce- 
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voir la figure, & qui fe meuvent avec une ra- 
pidité incroyable comme autant de monftres 
dans une vafte mer; chacun de ces animaux 
eft plus petit mille fois qu'un ciron, & néan- 
moins c'eft un corps qui vit, qui fe nourrit, 
qui croît, qui doit avoir des mufcles, des 
vaiiïeaux ëquivalens aux veines, aux nerfs, 
aux artères, & un cerveau pour diftribuer les 
efprits animaux. 

Une tache de moififlure de la grandeur 
d'un grain de fable, paroît dans le micro- 
fcope comme un amas de plufieurs plantes 
tres-diftinéles, dont les unes ont des fleurs, 
les autres des fruits ; il y en a qui n'ont que 
des boutons à demi ouverts ; il y en a quel- 
ques-unes qui font fanées : de quelle étrange 
petitefle doivent être les racines, & les philtres 
qui feparent les aJimens de ces petites plantes^ 
& fi l'on vient à confiderer que ces plantes 
ont leurs graines ainfi que les chênes & les 
pins; & que ces petits animaux dont je viens 
de parler, fe multiplient par voye de généra- 
tion comme les Elephans & les Baleines, où 
cela ne mene-t-il point } qui a fçû travailler 
à des ouvrages fi délicats, fi fins, qui écha- 
pent à la vue des hommes, & qui tiennent 
de l'infini comme les cieux, bien que dans 
Tautre extrémité? ne feroit^ce point celuy 
qui a fait les cieux, les aftres ces mafies 
énormes, épouventables par leur grandeur, 
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par leur élévation, par la rapidité & l'é- 
tendue de leur courfe, & qui fe joue de les 
faire mouvoir. 

^ Il eft de fait que Thomme jouit du fo- 
leil, des aftres, des cieux, & de leurs in- 
fluences, comme il joUit de Tair qu'il refpire, 
& de la terre fur laquelle il marche, & qui le 
foûtient : & s'il faloit ajouter à la certitude 
d'un fait, la convenance ou la vray-femblance, 
elle y eft toute entière, puifque les cieux & 
tout ce qu'ils contiennent, ne peuvent pas 
entrer en comparaifon pour la noblefle & la 
dignité avec le moindre des hommes qui font 
fur la terre ; & que la proportion qui fe trouve 
entr'eux & luy, eft celle de la matière inca- 
pable de fentiment, qui eft feulement une 
étendue lelon trois dimenfîons, à ce qui eft 
efprit, raifon, ou intelligence : fi Ton dit que 
l'homme auroit pu fe pafler à moins pour fa 
confervation , je répons que Dieu ne pou voit 
moins faire pour étaler fon pouvoir, fa bonté 
& fa magnificence, puifque quelque chofe que 
nous voyions qu'il ait fait, il pouvoit faire 
infiniment davantage. 

Le monde entier s'il eft fait pour l'homme, 
eft littéralement la moindre chofe que Dieu 
ait fait pour l'homme, la preuve s'en tire 
du fond de la Religion : ce n.'eft donc ni 
vanité ni prélomption à l'homme, de fe rendre 
lur fes avantages à la force de la vérité ; ce 
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feroit en luy ftupidité & aveuglement de ne 
pas fe laifler convaincre par renchaînement 
des preuves dont la Religion fe fert, pour luy 
faire connoître fes privilèges, fes reflburces, 
ks efperances,pourluy apprendre ce qu'il eft, 
& ce qu'il peut devenir : mais la lune eft ha- 
bitée, il n'eft pas du moins impoffible qu'elle le 
foit; que parlez-vous, Lucile, de la lune, & à 
quel propos? en fuppofant Dieu, quelle eft 
en effet la chofe impoffible? vous demandez 
peut-être fi nous fommes les feuls dans l'U- 
nivers que Dieu ait fi bien traitez ? s'il n'y a 
point dans la lune, ou d'autres hommes, ou 
d'autres créatures que Dieu ait auffi favo- 
rifées? vaine curiofité, frivole demande! La 
terre, Lucile, eft habitée, nous l'habitons, & 
nous fçavons que nous l'habitons, nous avons 
nos preuves, nôtre évidence, nos convi6Hons 
fur tout ce que nous devons penfer de Dieu 
& de nous-mêmes ; que ceux qui peuplent les 
globes celeftes, quels qu'ils puiflent être, s'in- 
quietént pour eux-mêmes, ils ont leurs 
foins, & nous les nôtres. Vous avez, Lucile, 
obfervé la lune, vous avez reconnu fes taches, 
fes abîmes, fes inégalitez, fa hauteur, fon 
étendue, fon cours, fes éclipfes, tous les Aftro- 
nomes n'ont pas été plus loin : imaginez de 
nouveaux inftrumens, obfervez-la avec plus 
d'exaélitude ; voyez- vous qu'elle foit peuplée, 
& de quels animaux? refiemblent-ils aux 
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hommes, font-ce des hommes? laiflez-moy 
voir après vous, & fi nous fommes convaincus 
Tun & l'autre que des hommes habitent la 
lune, examinons alors s'ils font Chrétiens, & 
fi Dieu a partagé fes faveurs entr'eux & nous. 
^ Tout eft grand & admirable dans la na- 
ture, il ne s'y voit rien qui ne foit marqué au 
coin de l'ouvrier ; ce qui s'y voit quelquefois 
d'irregulier & d'imparfait fuppbfe règle & 
perfection . Homme vain & préfomptueux ! 
faites un vermifleau que vous foulez aux 
pieds, que vous méprifez : vous avez horreur 
du crapaud, faites un crapaud, s'il eft pof- 
fible : quel excellent maître que celuy qui fait 
des ouvrages, je ne dis pas que les hommes 
admirent, mais qu'ils craignent! Je ne vous 
demande pas de vous mettre à vôtre attelier 
pour foire un homme d'efprit, un homme bien 
fait, une belle femme, l'entreprife eft forte & 
au defius de vous ; eflayez feulement de faire 
un boflu, un fou, un monftre, je fuis content. 
Rois, Monarques, Potentats, facrées Ma- 

' jeftez! vous ay-je nommez par tous vos fu- 
perbes noms? Grands de la terre, très-hauts, 
tres-puiflans, & peut-être bien-tôt, totU-puif- 

fans Seigneurs! nous autres hommes nous 
avons befoin pour nos moiflbns d'un peu de 
pluye, de quelque chofe de moins, d'un peu 
de rofée; faites de la rofée, envoyez fur la 
terre une goutte d'eau. 
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L'ordre^ la décoration, les effets de la na- 
ture font populaires : les caufes, les prin- 
cipes ne le font point; demandez à une 
femme comment un bel œil n'a qu'à s'ouvrir 
pour voir, demandez-le à un homme doéle. 

^ Plufîeurs millions d'années, plufieurs 
centaines de millions d'années, en un mot, 
tous les temps ne font qu'un inftant, com- 
parez à la durée de Dieu, qui eft éternelle : 
tous les efpaces du monde entier, ne font qu'un 
point, qu'un léger atome, comparez à fon im- 
menfité : S'il eft ainfi , comme je l'avance, car 
quelle proportion du fini à l'infini? je de- 
mande qu'eft-ce que le cours de la vie d'un 
homme, qu'eft-ce qu'un grain de pouffiere 
qu'on appelle la terre, qu'eft-ce qu'une petite 
portion de cette terre que l'homme poflede, & 
qu'il habite? Lesméchans profperent pendant 
qu'ils vivent, quelques méchans, je l'avoue; 
la vertu eft opprimée, & le crime impuni fur 
la terre, quelquefois, j'en conviens; c'eft une 
irfjuftice, point du tout : il faudroit, pour tirer 
cette conclufion, avoir prouvé qu'abfolument 
les méchans font heureux, que la vertu ne 
Teft pas , & que le crime demeure impuni ; 
il faudroit du moins que ce peu de temps oh 
les bons fouffrent, & où les méchans profperent, 
eût une durée , & que ce que nous appelions 
profperité & fortune , ne fût pas une appa- 
rence fauffe & une ombre vaine qui s'évanoiiit ; 
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que cette terre, cet atome, où il paroît que la 
vertu & le crime rencontrent iî rarement ce 
qui leur eft dû, fût le feul endroit de la fcene 
où fe doivent pafler la punition & les récom- 
penfes. 

De ce que je penfe, je n'infère pas plus 
clairement que je fuis efprit, que je conclus 
de ce que je fais, ou ne fais point félon qu'il 
me plaît, que je fuis libre : or liberté, c'efl 
choix, autrement une détermination volon- 
taire au bien ou au mal , & ainfî une a6Hon 
bonne ou mauvaife, & ce qu'on appelle vertu 
ou crime : que le crime abfolument foit impuni, 
il efl vray, c'eft injuftice ; qu'il le foit fur la 
terre, c'efl un myftere; fuppofons pourtant 
avec l'athée, que c'eft injuflice; toute injuftice 
eft une négation, ou une privation de juftice, 
donc toute injuftice fuppofe juftice; toute 
juftice eft une conformité à une fouveraine 
raifon, je demande en eftet, quand il n'a pas 
été raifonnable que le crime foit puni, à 
moins qu'on ne dife que c'eft quand le triangle 
avoit moins de trois angles ; or toute confor- 
mité à la raifon eft une vérité, cette confor- 
mité, comme il vient d'être dit, a toujours 
été, elle eft donc de celles que l'on appelle 
des éternelles veritez ; cette vérité d'ailleurs, ou 
n'eft point, & ne peut être, ou elle eft l'objet 
d'une connoiflance, elle eft donc éternelle 
cette connoiflance, & c'eft Dieu. 
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Les dénouëmens qui découvrent les crimes 
les plus cachez , & où la précaution des cou- 
pables, pour les dérober aux yeux des 
hommes, a été plus grande, paroiflent fi Am- 
ples & fi faciles, qu'il femble qu'il n'y ait que 
Dieu feul qui puifle en être Tauteur; & les 
faits d'ailleurs que l'on en rapporte, font en fi 
grand nombre, que s'il plaît à quelques-uns 
de les attribuer à de purs hazards, il faut donc 
qu'ils foûtiennent que le hazard de tout temps 
a pafTé en coutume. 

^ Si vous faites cette fuppofition, que 
tous les hommes qui peuplent la terre fans 
exception, foient chacun dans Tabondance, & 
que rien ne leur manque, j'infère de là que 
nul homme qui eft fur la terre, n'eft dans 
l'abondance , & que tout luy manque : il n'y 
a que deux fortes de richefTes, & aufquelles 
les autres fe reduifent, l'argent & les terres ; 
fi tous font riches, qui cultivera les terres, & 
qui fouillera les mines? ceux qui font éloi- 
gnez des mines, ne les fouilleront pas, ny ceux 
qui habitent des terre$ incultes & minérales, 
ne pourront pas en tirçr des fruits ; on aura 
recours au commerce, & on le fuppofe : mais.^ 
fi les hommes abondent de biens, & que nul 
ne foit dans le cas de vivre par fon travail, 
qui tranfportera d'une région à une autre les 
lingots, ou les chofes échangées? qui mettra 
des vai fléaux en mer, qui fe chargera de les 
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conduire? qui entreprendra des caravannes? 
on manquera alors du neceflaire, & des chofes 
utiles ; sll n'y a plus de befoins, il n'y a plus 
d'arts, plus de fciences, plus d'invention, plus 
de mécanique. D'ailleurs cette égalité de pof- 
feffions & de richefles en établit une autre 
dans les conditions, bannit toute fubordina- 
tion, réduit les hommes à fe fervir eux- 
mêmes, & à ne pouvoir être fecourus les uns 
des autres, rend les loix frivoles & inutiles, 
entraîne une anarchie univerfelle; attire la 
violence, les injures, les maflacres, l'impu- 
nité. 

Si vous fuppofez au contraire que tous les 
hommes font pauvres, en vain le foleil fe levé 
pour eux fur l'horizon, en vain il échauffe la 
terre & la rend féconde ; en vain le ciel verfe 
fur elle fes influences; les fleuves en vain 
Tarrofent, & répandent dans les diverfes con- 
trées la fertilité & l'abondance; inutilement 
auflî la mer laiffe fonder fes abîmes profonds, 
les rochers & les montagnes s'ouvrent pour 
laifler foiiiller dans leur fein, & en tirer tous 
les trefors qu'ils y renferment. Mais fi vous 
établiffez que de tous les hommes répandus 
dans le monde, les uns foient riches, & les 
autres pauvres & indigens, vous faites alors 
que le befoin rapproche mutuellement les 
hommes, les lie, les reconcilie; ceux-cy fer- 
vent, obéïffent, inventent, travaillent, culti- 
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vent, perfecîlionnent ; ceux-là joUiflent, nour- 
riflent, fecourent, protègent, gouvernent ; tout 
ordre eft rétabli, & Dieu fe découvre. 

^ Mettez Tautorité, les plaifirs & ToiAveté 
d'un côté ; la dépendance , les foins & la mi- 
fere de l'autre, ou ces chofes font déplacées 
par la malice des hommes, ou Dieu n'eft pas 
Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions 
qui entretient Tordre & la fubordination, eft 
l'ouvrage de Dieu, ou fuppofe une loy divine : 
une trop grande difproportion, & telle qu'elle 
fe remarque parmy les hommes, eft leur ou- 
vrage, ou la loy des plus forts. 

Les extremitez font vicieufes, & partent de 
l'homme : toute compenfation eft jufte & 
vient de Dieu. 



Si on ne goûte point ces Caracîleres, je m'en 
étonne; & fî on les goûte, je m'en étonne de 
même. 



FIN. 
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L'ACADEMIE FRANÇOISE 




PREFACE 




S qui initrrogej fur le difceari 
quejejis à l'Académie Françoif» 
le jour que J'eus l'honneur d'y être 
reçu, ont dit feekement quej'avoit 
fait des caraéleres, croyant le blâ- 
r en ont donné l'idée la plut 
avantageufe que Je pounois moy-mime dejirer : car le 
public ayant approuvé ce genre décrire où Je me fais 
appliqué depuis quelques années, frétait le prévenir en 
ma faveur que de faire une telle riponfe : il nerefioit 
plus que de fçamir fi Je rr'aurois pas dû renoncer aux 
caraâeres dans le difcours dont il s'agiffoit, iy cette 
quefiion l'ésanoUit dés qu'on fçait que l'ufage a pré- 
valu qi^un nouvel Académicien eompofe celuy qi^il 
doit prononcer le Jour de fa réception, de l'éloge du 
Roy, de ceux du Cardinal de Richelieu, du Chance- 
lier Seguier, de la perfonne à qui il fuccede, & dé 
l'Académie Françoife; de ces cinq éloges il y en a 
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quatre de perfonnels : or je demande à mes cenfeurs 
qv^ils me pofent fi bien la différence qu^il y a, des 
éloges perfonnels aux caraéleres qui louent^ que je la 
puiffe Jentir ^ & avouer ma faute; fi chargé de faire 
quelque autre Harangue je retombe encore dans des 
peintures p c'efl alors qu'on pourra écouter leur critique ^ 
& peut^tre me condamner p je dis peut^tre^ puifque 
les caraéleres p ou du moins les images des chofes & 
des perfonnes font inévitables dans VOraifon^ que tout 
Ecrivain eft Peintre , & tout excellent Ecrivain ^ excel" 
lent Peintre. 

J'avoue que j'ay ajouté à ces tableaux qui étoient 
de commande y les louanges de chacun des Hommes 
illuftres qui compofent V Académie Françoife, & ils 
ont dû me le pardonneras^ ils ont fait attention^qu'au^ 
tant pour ménager leur pudeur que pour éviter les ca-' 
raélerespje me fuis abftenu de touchera leurs perfonnes ^ 
pour ne parler que de leurs ouvrages y dont j'ay fait 
des éloges publics plus ou moins étendus félon que les 
fujets qu'ils y ont traitej pouvoient l'exiger. J'ay 
loué des Académiciens encore vivons ^ difent quelques^ 
unsp il eft vray^ mais je les ay loUei ^^^^^ 9^< d'entr'eux 
auroit une raifon de fe plaindre? C'eft une coutume 
toute nouvelle y ajoûtent^ils ^ & qui r^avoit point encore 
eu d'exemple; je veux en convenir ^ (T que j'ay pris 
foin de m' écarter des lieux communs & des phrafes 
proverbiales ufées depuis fi long^temps pour avoir fervi 
à un nombre infini de pareils dif cours depuis la naif'^ 
fonce de l'Académie Françoife: m'eftoit^il donc fi diffi" 
die de faire entrer Rome & Athènes ^ le Lycée & le 
Portique dans l'éloge de cette fçavante Compagnie? 
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Etre au comble de fes vœux de fe voir Académicien : 
procéder que ce jour où Ton joUit pour la première 
fois d'un fi rare bonheur, eft le jour le plus beau de 
fa vie : douter fi cet honneur qu'on vient de recevoir 
eft unechofe vraye ou qu'on ait fongée : efperer depui- 
fer déformais à la fource les plus pures eaux de l'Elo- 
quence Françoife : n'avoir accepté, n'avoir defiré une 
telle place que pour profiter des lumières de tant de 
perlonnes fi éclairées : promettre que tout indigne de 
leur choix qu'on fe reconnoît, on s'efforcera de s'en 
rendre digne. Cent autres formules de pareils compli" 
mens font-elles fi rares & fi peu connues que je n^euffepà 
les trouver y les placer (7 en mériter des applaudiffemens? 
Parce donc que fay crû que quoy que V envie & 
Vinjuftice publient de V Académie Françoife ^ quoy 
qu'elles veuillent dire de fon âge d'or (7 de fa deca^ 
dence^ elle n'a jamais depuis fon étahliffement raffem^ 
blé un fi grand nombre de performages illufires pour 
toutes fortes de talens & en tout genre d'érudition^ 
qu'il eft facile aujourd'huy d'y en remarquer ; & que 
dans cette prévention où je fuis je n^ay pas efperé qUe 
cette Compagnie pût être une autre fois plus belle à 
peindre y ny prife dans un jour plus favorable^ & que 
je me fuis fervi de Voccafion^ ay^je rien fait qui doive 
m' attirer les moindres reproches? Ciceron a pu loûèr 
impunément BrutuSy Cefar^ Pompée ^ Marcellus ^ qid 
étoient vivans^ qui étoient prefens^ il les a loUei plu^ 
fieurs fois y il les a louei feulsy dans le Sénat y fouvent 
en prefence de leurs ennemis y toujours devant une 
compagnie jaloufe de leur mérite^ & qui avoit bien 
d'autres délicatejfes de politique fur la vertu des grands 

II. 17 
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Hommes y que r^enfçauroit avoir V Académie Françoife : 
fay loué les Académiciens^ je les ay loiie\ tous^ tr ce 
n^a pas été impunément ; que me feroit^il arrivé Ji je 
les avois blâmej tous ? 

Je viens d'entendre, a dit Theobalde^ une grande 
vilaine Harangue qui m'a fait baailler vingt fois , & 
qui m'a ennuyé à la mort : Voilà ce qu'il a dit y tr 
voilà enfuit e ce qv^il a fait ^ luy ir'peu d'autres qui 
ont crû devoir entrer dans les mêmes interefts : Ils 
partirent pour la Cour le lendemain de la prononciation 
de ma Harangue ^ ils allèrent de maifons en maifons; 
ils dirent aux perfonnes auprès de qui ils ont accès ^ 
que je leur avois balbutié la veille un difcours oik il 
n^y avoit ny ftile^ ny fens commun y qui étoit rempli 
d'extravagances y (7 une vraye fatyre. Revenus à Paris 
ils fe cantonnèrent en divers quartiers y où ils répan^ 
dirent tant de venin contre moyy s'acharnèrent fi fort 
à diffamer cette Harangue y foit dans leurs converfa^ 
tionSyfoit dans les lettres qu'ils écrivirent à leurs amis 
dans les Provinces y en dirent tant de mal y & le per^ 
fuaderent fi fortement à qui ne V avoit pas entendue y 
qi^ils crurent pouvoir infinuer au publicy ou que les 
Caraéleres faits de la même main étoient mauvais, ou 
que s'ils étoient bons y je r^en et ois pas l'Auteur y mais 
qv^une femme de mes amies m' avoit fourni ce, qu'il y 
avoit de plus fupportable ; ils prononcèrent auj/i que je 
n^eflois pas capable de faire rien defuiviy pas même 
la moindre Prefacey tant ils ejlimoient impraticable à 
un homme même qui eft dans l'habitude de penfer tr 
d'écrire ce qu^il penfey l'art de lier fes penfées & de 
faire des tranfitions. 
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Us firent -plus ; violant les loi^ de V Académie Fran^^ 
çoife^ qui défend aux Académiciens d'écrire ou de 
faire écrire contre leurs confrères ^ ils lâchèrent fur 
moy deux Auteurs ajfociei à une même Gaiette *; ils 
les animèrent non pas à publier contre moy une fatyre 
fine & ingenieufe^ ouvrage trop au deffous des uns & 
des autres } facile à manier ^ & dont les moindres 
efprits fe trouvent capables y mais à me dire de ces 
injures grojfieres ir perfonnelles ^ fi difficiles à rencon^ 
trer^ fi pénibles à prononcer ou à écrire^ fur tout à des 
gens à qui je veux croire qi^il refle encore quelque 
pudeur & quelque foin de leur réputation. 

Et en vérité je ne doute point que le public ne foit 
enfin étourdi & fatigué d'entendre depuis quelques 
années de vieux corbeaux croaffer autour de ceux qui 
d'un vol libre & d'une plume légère fe font éleve^ à 
quelque gloire par leurs écrits» Ces oifeaux lugubres 
femblent par leurs cris continuels leur vouloir imputer 
le decry univerfel oik tombe neceffairement tout ce qu'ils 
expofent au grand jour de l'impreffion^ comme fi on 
étoit caufe qu'ils manquent de force & d'haleine ^ ou 
qu'on dût être refponfable de cette médiocrité répandue 
fur leurs ouvrages : s'il s'imprime un livre de mœurs 
affei mal digéré pour tomber de foy^même (t ne pas 
exciter leur jaloufie^ ils le louent volontiers ^ & plus 
volontiers encore ils rien parlent point; mais si* il efl 
tel que le monde en parle ^ ils l'attaquent avec furie; 
Prof e y Vers^ tout efi fujet à leur cenfure^ tout efl en 
proye à une haine implacable qtiils ont conçue contre 
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ce qui ofe paraître dans quelque perfeâlion^ ir avec les 
fignes d'une approbation publique : on ne fçait plus 
quelle morale leur fournir qui leur agrée ^ il faudra 
leur rendre celle de la Serre ou de Defmarets^ & s'ils 
enfant crûs^ retenir au Pédagogue Chrétien ^ & à la 
Cour Sainte: Il paraît une nouvelle Satyre écrite contre 
les vices en gênerai^ qui d'un vers fort (7 d'un ftile 
d'airain enfonce f es traits contre V avarice ^ l'excès du 
jeu y la chicanney la moleffey l'ordure (7 Vhypocrifie^ 
où perfonne lie fi nommé ny dejtgné^ où nulle femme 
vertueufe ne peut ny ne doitfe reconnaître; un BouR- 
DALOUE en chaire ne fait point de peintures du crinie 
ny plus vives ny plus innocentes ^ il réimporte ^ c'eft 
médifance^ c'eft calomnie. Voilà depuis quelque temps 
leur unique ton^ celuy qu'ils employent contre les ou^ 
vrages des Mœurs qui reùffiffent : ils y prennent tout 
littéralement y ils les lifent comme une hi flair e^ ils v^y 
entendent ny la Poêficy ny la figure ^ ainfi ils les con-^ 
damnent; ils y trouvent des endroits faibles ^ il y en 
a dans Homère^ dans Pindare^ dans Virgile & dans 
Horace y où r^y en a^t^il point? fi ce n'efi peut~efire 
dans leurs écrits, Bernin n'a pas manié le marbre ^ 
ny traité toutes f es figures d'une égale farde ^ mais on 
ne laifie pas de voir dans ce qu'il a moins heureufe^ 
ment rencontré ^ de certains traits fi achevé^ tout proche 
de quelques autres qui le font moins ^ qu'ils découvrent 
aifément l'excellence de l'ouvrier : fi c'efl un cheval ^ 
les crins font tournei d'une main hardie ^ ils voltigent 
& femblent être le joiiet du vent^ l'œil efl ardent ^ les 
naseaux faujient le feu (7 la vie y un ciieau de maître 
s'y retrouve en mille endroits y il n'efi pas donné à fes 
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copiftes ny à fes envieux d'arriver à de telles fautes 
par leurs chef ni' œuvres^ Von voit bien que c'efl quel- 
que chofe de manqué par un habile homme ^ & une faute 
de Praxitèle. 

Mais qui font ceux qui fi tendres & fi fcrupuleux 
ne peuvent même fupporter que fans bleffer & fans 
nommer les vicieux onfe déclare contre le vice? font'-ce 
des Chartreux & des Solitaires? font-ce les Jefuites 
hommes pieux & éclaire^? font'^e ces hommes reli- 
gieux qui habitent en France les Cloîtres & les Ab- 
bayes? Tous au contraire lifent ces fortes d'ouvrages ^ 
& en particulier^ (7 en public à leurs récréations; ils 
en infpirent la leélure à leurs Penfionnaires ^ à leurs 
Elevés^ ils en dépeuplent les boutiques ^ ils les con- 
fervent dans leurs Bibliothèques ; r^ont ils pas les 
premiers reconnu le plan & Vœconomie du Livre des 
Caraéleres? n'ont-ils pas obfervé que de fei^e Cha- 
pitres qui le compofenty il y en a quinze qui s'atta- 
chant à découvrir le faux & le ridicule qui fe rencon- 
trent dans les objets des pajfions & des attachemens 
humains^ ne tendent qu'à ruiner tous les obflacles qui 
affoibliffent d'abord^ & qui éteignent enfuite dans 
tous les hommes la connoiffance de Dieu; qu'ainfi ils 
ne font que des préparations au feiiiéme & dernier 
Chapitre y où VÀtheïfme eft attaqué & peut-être con- 
fonduy oii, les preuves de Dieu^ une partie du moins 
de celles que les foibles hommes font capables de re- 
cevoir dans leur efprit ^ font apportées ^ où la providence 
de Dieu efl défendue contre l'infulte & les plaintes 
des libertins : qui font donc ceux qui ofent repeter 
contre un ouvrage fi ferieux & fi utile ce continuel 
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refrain^ c*eft médifance, c'eft calomnie; il faut les 
nommer^ ce font des Poètes ^ mais quels Poètes? des 
Auteurs d'Hymnes facrei ou des Traduéleurs de 
Pfeaumes, des Godeaux ou des Corneilles? Non; 
mais des faifeurs de Stances (t d'Elégies amoureufes^ 
de ces beaux efprits qui tournent un Sonnet fur une 
àbfence ou fur un retour ^ qui font une Epi gramme fur 
une belle gorge ^ & un Madrigal fur une jouiffance; 
Voilà ceux qui par délicateffe de confcience nefouf'- 
frent qu' impatiemment ^ qu'en ménageant les particU" 
liers avec toutes les précautions que la prudence peut 
fuggerety fejfaye dans mon livre des Mœurs de ci^- 
crier^ s'il efl pojfible y tous les vices du cœur & de 
l'efprity de rendre l'homme raifonnable^ & plus proche 
de devenir Chrétien, Tels ont eflé les Theobaldes ou 
ceux du moins qui travaillent fous euXy & dans leur 
attelier. 

Ils font encore 'allei plus loin^ car palliant d'une 
politique lelée. le chagrin de ne fe fentir pas à leur 
gré fi bien loiïei & fi long'-temps que chacun des 
autres Académiciens^ ils ont ofé faire des applica» 
tions délicates & dangereufes de l'endroit de ma Ha^^ 
rangue^ où m'expofant feul à prendre le parti de toute 
la Littérature y contre leurs plus irréconciliables enne^ 
misy gens pecunieux^ que V excès d'argent ou qu'une 
fortune faite par de certaines voyes^ jointe à la faveur 
des Grands quelle leur attire neceffairement ^ mené 
jufqu'à une froide infolence^ je leur fais à la vérité 
à tous une vive apojlrophey mais qu'il n'efl pas per^- 
mis.de détourner de deffus eux pour la rejetter fur 
un feul y tr fur tout autre. 
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Ainfi en ufentàmon égard^ exciteipeut-^re par les 
TheobaldeSy ceux qui fe perfuadant qu'un Auteur écrit 
feulement pour les amufer par la fatyre^ & point du 
tout pour les inflruire par une faine morale ^ au lieu de 
prendre pour eux & de faire fervir à la correélion de 
leurs mœurs les divers traits qui font femei dans 
un ouvrage y s'appliquent à découvrir ^ s'ils le peuvent^ 
quels de leurs amis ou de leurs ennemis ces traits 
peuvent regarder, négligent dans un livre tout ce qui 
n'ejl que remarques folides ou ferieufes reJUxions^ 
quoy qu'en fi grand nombre qu'elles le compofent 
prefque tout entier ^ pour ne s' arrefter qu'aux peintures 
ou aux caraéieres; & après les avoir expliquei à 
leur manière^ & en avoir crû trouver les originaux^ 
donnent au public de longues liftes^ ou^ comme ils les 
appellent^ des clefs y fauffes clefs ^ (7 qui leur fout 
aujji inutiles, qu'elles font injurieufes aux perforâtes 
dont les noms s'y voyent dechiffrei^ & à l'Ecrivain qui 
en efl la caufe, quoy qu'innocente, 

Tavoispris la précaution de protefter dans une Pre^ 
face contre toutes ces interprétations ^ que quelque 
connoiffance quefay des hommes m'avoitfait prévoir, 
jufqu'à hefiter quelque temps fi Je devois rendre mon 
'Livre public ^ & à balancer entre le defir detre utile 
à ma patrie par mes écrits ^ & la crainte de fournir 
à quelques-uns de quoy exercer leur malignité; mais 
puifque j'ay eu la foibleffe de publier ces Caraéieres ^ 
quelle digue éleveray-je contre ce déluge d'explica^ 
fions qui inonde la ville ^ & qui bien-toft va gagner la 
Cour? diray-Je ferieufement, & protefleray-je avec 
d'horribles fermens que je ne fuis ny auteur ny comr' 
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plice de ces clefs qui courent ^ que je n'en ay donné 
aucune^ que mes plus familiers amis fçavent que Je les 
leur ay toutes refufées; que les perfonnes les plus 
accréditées de la Cour ont defefperé d* avoir monfe^ 
cret? rCefl^ce pas la même chofe que fi je me tour-^ 
mentois beaucoup à foûtenir que je ne fuis pas un 
malhonnête homme ^ un homme fans pudeur ^ f(jLns 
mœurs^ fans confcience^ tel enfin que les Gaietiers 
dont je viens de parler ont voulu me repref enter dans 
leur libelle diffamatoire» 

Mais d'ailleurs comment aurois^je donné ces fortes 
de clefs y fi je n'ay pu moy^même les forger telles 
qu'elles font ^ (t que je les ay vues? Eftant prefque 
toutes différentes entr'elles^ quel moyen de les faire 
fervir à une mefme entrée^ je veux dire à l'intelli-' 
gence de mes Remarques? Nommant des perfonnes de 
la Cour & de la Ville à qui je n'ay jamais parlé^ 
que je ne cormois point ^ peuvent^elles partir de moy^ 
& être diftribuées de ma main? Aurois^je dorme celles 
qui fe fabriquent à Romorentin^ à Mortaigne tr à 
Belefme, dont les différentes applications font à la 
Baillive^ o la femme de VAffeffeur^ au Prefident de 
VEleélion^ au Prevoft de la Mar échauffée^ & au Pre^ 
voft de la Collegiate ? les noms y font fort bien 
marqueiy mais ils ne m'aident pas davantage à con^^ 
nottre les perfonnes. Qu'on me permette icy une vanité 
fur mon Ouvrage; je fuis prefque difpofé à croire 
qu'il faut que mes peintures expriment bien l'homme 
en gênerai, puifqu' elles reffemblent à tant de particu^ 
lierSy (7 que chacun y croit voir ceux de fa Ville ou 
de fa Province: J'ay peint à la vérité d'après nature. 
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mais je rûay pas toujours fongé à peindre celay^^y 
ou celle-Aà dans mon Livre des Mœurs; je ne me fuis 
point loué au public pour faire des portraits qui ne 
fuffent que vrais & reffemblanSy de peur que quelque" 
fois ils ne fuffent pas croyables^ ir ne paruffent 
feints ou imaginei; me rendant plus difficile je 
fuis allé plus loin^ j'ay pris un trait d'un côté 
& un trait d'un autre; & de ces divers traits 
qui pouvoient convenir à une même perfonne^ j'en ay 
fait des peintures vray-femblables ^ cherchant moins 
à réjouir les leéleurs par le caraélere^ ou comme le 
difent les mécontens^ par la fatyre de quelqu'un ^ 
qu*à leur propofer des défauts à éviter ^ & des modèles 
à fuivre. 

Il me femble donc que je dois être moins blâmé, 
que plaint de ceux qui par hayird verroient leurs 
noms écrits dans ces infolentes liftes que je def avoue 
& que je condamne autant qu'elles le méritent: J'ofe 
même attendre d'eux cette juftice^ que fans s'arref" 
ter à un Auteur Moral qui n'a eu nulle intention de 
les offenfer par fon Ouvrage ^ ils pafferont juf qu'aux 
Interprètes dont la noirceur effl inexcufable. Je dis 
en effet ce que je disy & nullement ce qu'on affure 
que j'ay voulu dire^ & je réponds encore moins de ce 
qu'ion me fait dire^ & que je ne dis point: je nomme 
nettement les perfonnes que je veux nommer ^ toujours 
dans la vue de louer leur vertu ou leur mérite; j'écris 
leurs noms en lettres capitales^ afin qu'on les voye de 
loin^ & que le leéleur ne coure pas rifque de les 
manquer: Si j'avois voulu mettre des noms véritables 
aux peintures moins obligeantes^ je meferois épargné 
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le travail éC emprunter les noms de l'ancienne hifloire^ 
Remployer des lettres initiales qui lioru qiiune figmi" 
fication vaine & incertaine^ de trouver enfin mille tours 
& mille faux fuyans pour dépaifer ceux qui me 
lifenty & les dégoûter des applications. Voilà la 
conduite quefay tenue dans la compofition des Carac^ 
teres. 

Sur ce qui concerne la Harangue qui a paru longue 
& ennuyeufe au chef des mécontens^ je ne fçay en 
effet pourquoy fay tenté de faire de ce remerciement 
à V Académie Françoife un difcours oratoire qui eût 
quelque force & quelque étendue: de {elej Académie 
ciens m'avoient déjà frayé ce chemin, mais ils fe font 
trouve^ en petit nombre^ ir leur \ele pour l'honneur ir 
pour la réputation de l'Académie v^a eu que peu (Fimi" 
tateurs; je pouvois fuivre V exemple de ceux qui pof^ 
tulant une place dans cette Compagnie fans a9oir 
jamais rien écrit ^ quoy qu'ils f cachent écrire^ amton^ 
cent dédaigneufement la veille de leur réception^ 
qu'ils n'ont que deux mots à dirCy & qu'un moment 
à parler^ quoy que capables de parler long^temps^ 
(t de parler bien. 

J'ay penfé au contraire^ qu'ainfi que nul artifan 
n'efl aggregé à aucune focieté^ ny ri a fes lettres de 
Mattrife fans faire f on chef ^ œuvre y de même & avec 
encore plus de bienfeance un homme affocié à un corps 
qui ne s'ejl foûtenu^ & ne peut Jamais fe foûtenir que 
par l'éloquence y fe trouvoit engagé à faire en y 
entrant un effort en ce genre^ qui le fijl aux yeux 
de tous parottre digne du choix dont il venoit de 
l'honorer: Il me fembloit encore que puifque Vélo-- 
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quénce profane ne paroijfoit plus régner au Bareau^ 
d'où elle a été bannie par la necej/ité de Pexpe^ 
ditiony & qu'elle ne devait plus être admife dans la 
Chaire où elle n'a été que trop foufferte^ le feul 
afyle qui pouvoit luy refter, étoit V Académie Frarif 
çoije; (t qu*il n'y avoit rien de plus naturel y ny qui 
pût rendre cette Compagnie plus célèbre^ que fi au 
fujet des réceptions de nouveaux Académiciens ^ elle 
fçavoit quelquefois attirer la Cour & la Ville à fes 
AJfemblées par la curiofité d'y entendre des pièces 
d'Eloquence d'une jufie étendue ^ faites de main de 
maîtres y & dont la profejpon efl d'exceller dans la 
fcience de la parole. 

Si je n'ay pas atteint mon but qui étoit de pro- 
noncer un difcours éloquent^ il me paroît du moins 
que je me fuis difculpé de V avoir fait trop long de 
quelques minutes: car fi d^ ailleurs Paris à qui on 
V avoit promis mauvais y fatyrique & infenfé^ s* efl plaint 
qu'on luy avoit manqué de parole; fi Marly oà la 
curiofité de l* entendre s'était répandue ^ n'a point 
retenti d'applaudijfemens que la Cour ait donnei à 
la critique qu'on en avoit faite; s'il a fçû franchir 
Chantilly écueil des mauvais Ouvrages ; fi T Académie 
Françoife à qui j'avais appelle comme au Juge foU' 
verain de ces fortes de pièces ^ étant affemblée extra^ 
ordinairement y a adopté celle^^y^ l'a fait imprimer 
par fan Libraire ^ l'a mife dans fes Archives; fi elle 
n'était pas en effet compofée d'un ftile affedé, dur 
& interrompu, ny chargée de louanges fades & 
outrées y telles qu'an les lit dans les Prologues d'Opé- 
ras^ 6* dans tant d'Epîtres Dédicatoires, il ne faut 
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plus s^étonner qu'elle ait ennuyé Theobalde. Je vois 
les temps j le public me permettra de le dire^ où ce 
ne Jera pas affe\ de V approbation qiCil aura donnée 
à un ouvrage pour en faire la réputation ^ (7 que pour 
y mettre le dernier fceau ^ il fera neceffaire que de 
certaines gens le def approuvent ^ qu'ils y ayent baaillé. 
Car voudroient'ils prefentement qu'ils ont reconnu 
que cette Harangue a moins mal reuffi dans le public 
qu'ils ne l'avoient efperé ; qu'ils fçavent que deux' 
Libraires ont plaidé^ à qui l' imprimerai t^ poudroient» 
ils def avouer leur goût & le jugement qu'ils en ont 
porté dans les premiers Jours qu'elle fut prononcée; 
me permettroient^ils de publier ou feulement defoup^ 
canner une toute autre raifon de l'âpre cenfure qu'ils 
en firent^ que laperfuafion où ils étaient qu'elle le me-' 
ritoit : on fçait que cet homme d'un nom & d'un 
mérite fi diftingué avec qui feus l'honneur d'être 
reçu à l'Académie Françaife^ prié, fallicité^ perfe^ 
cuté de canfentir à VimpreJJion de fa Harangue par 
ceux mêmes qui voulaient fupprimer la mienne y & en 
éteindre la mémoire ^ leur refifta toujours avec fer-^ 
me té: Il leur dit^ qu'il ne pouvoir ny ne devoit approu- 
ver une diftindion fi odieufe qu'ils vouloient faire 
entre luy & moy, que la préférence qu'ils donnoient 
à fon Difcours avec cette affeftation & cet empreflè- 
raent qu'ils luy raarquoient, bien loin de l'obliger, 
comme ils pouvoient le croire, luy faifoit au con- 
traire une véritable peine; que deux Difcours égale- 
ment innocens, prononcez dans le même jour, dévoient 

I. L'Inftance étoit aux Requeftes de l'Hôtel. 
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être imprimez dans le môme temps : // s'expliqua 
enfui te obligeamment en public & en particulier fur 
le violent chagrin qu'il reffentoit de ce que les deux 
Auteurs de la Gaiette que fay citei avaient fait 
fervir les louanges qu'il leur avoit plà de luy donner^ à 
un deffein formé de médire de moy^ de mon Dif cours 
& de mes Caraéleres; & il me fit fur cette fatyre 
injurieufe des explications & des excufes qu'il ne 
me devoit point. Si donc on vouloit inférer de cette 
conduite des Theobaldes^ qu'ils ont crû fauffe^ 
ment avoir befoin de comparaifons & d'une Harangue 
folle (7 décriée pour relever celle de mon Collègue^ 
ils doivent répondre pour fe laver de ce foupçon qui 
les defhonore^ qu'ils ne font ny cour tif ans ny dÀvoUe\ 
à la faveur y ny intereffei ny adulateurs ; qu^au con- 
traire ils font fincereSy (7 qu'ils ont dit naïvement ce 
qu'ils penfoient du plan^ du ftile & des exprejfions 
de mon Remerciement à l'Académie Françoife ; mais 
on ne manquera pas d'infifter & de leur dire que le 
jugement de la Cour & de la Ville^ des Grands (7 
du peuple luy a été favorable ^ qu'importe ^ ils repli~ 
queront avec confiance que le public a fon goût^ & 
qu'ils ont le leur: réponfe qui ferme la bouche tr qui 
termine tout différend; il efl vray qu*elle rrC éloigne 
de plus en plus de vouloir leur plaire par aucun de 
mes écrits; car fi, j'ay un peu de fanté avec quelques 
années de vie^ Je n'auray plus d'autre ambition que 
celle de rendre par des foins qffidus & par de bons 
confeilsy mes ouvrages tels^ qu'ils puiffent toujours 
partager les Theobaldes & le public» 




DISCOURS 

L'ACADEMIE FRANÇOISE 

Le Lundf iiuîniitme Juin i6$]. 



Messieurs, 



L feroit difficile d'avoir l'hon- 
neur" de fe trouver au milieu 
de vous, d'avoir devant fes 
yeux l'Académie Françoife, 
d'avoir lû l'Hiftoire de fon 
étaJJliflement , fans penfer 



d'abord à celuy à qui elle en eft redevable, 
& fans fe perfuader qu'il n'y a rien de plus 
naturel, & qui doive moins vous déplaire, 
que d'entamer ce titTu de louanges qu'exigent 
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DISCOURS 

L'ACADEMIE FRANÇOISE 

Le LuDiIy ijuiniitnu Juin 169], 

Messieurs, 

L feroit difficile d'avoir l'hon- 
neur de fe trouver au milieu 
de vous, d'avoir devant fes 
yeux l'Académie Françoife, 
d'avoir lu l'Hiftoire de fon 
ëtabliflement , fans penfer 
d'abord à celuy à qui elle en eft redevable, 
& fans fe perfuader qu'il n'y a rien de plus 
naturel, & qui doive moins vous déplaire, 
que d'entamer ce tilTu de loiianges qu'exigent 
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csLveffez^ favorifez; qu'il leur a ménagé des 
privilèges, qu'il leur deftinoit des penfions^ 
qu'il les a réunis en une Compagnie célèbre, 
qu'il en a fait l'Académie Françoife. Ouy, 
Hommes riches & ambitieux, contempteurs 
de la vertu & de toute aflbciation qui ne roule 
pas fur les établiflemens & fur l'intereft! 
celle-cy eft une des penfées de ce grand 
Miniftre^ né homme d'Etat, dévoué à l'Etat, 
efprit folide, éminent, capable dans ce qu'il 
faifoit des motifs les plus relevez, & qui ten- 
doient au bien public comme à la gloire de 
la Monarchie, incapable de concevoir jamais 
rien qui ne fût digne de luy, du Prince qu'il 
fervoit, de la France à qui il avoit confacré 
Ces méditations & fes veilles. 

Il fçavoit quelle eft la force & l'utilité de 
l'éloquence, la puiflance de la parole qui aide 
la raifon & la fait valoir, qui infinuë aux 
hommes la juftice & la probité, qui porte dans 
le cœur du foldat Tintrepidité & l'audace, 
qui calme les émotions populaires, qui excite 
à leurs devoirs les Compagnies entières, ou la 
multitude : il n'ignoroit pas quels font les 
fruits derHiftoire&de la Poëfie, quelle eft la 
neceffité de la Grammaire, la bafe & le fonde- 
ment des autres fciences, & que pour con- 
duire ces chofes à un degré de perfection qui 
les rendit avantageufes à la Republique, il 
fkloit drefTer le plan d'une Compagnie où la 
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vertu feule fût admife, le mérite placé, Fef-^ 
prit & le fçavoir raflemblez par des fuffrages, 
n'allons pas plus loin ; voilà, Meilleurs, vos 
principes & vôtre règle, dont je ne fuis qu'une 
exception. 

Rappeliez en vôtre mémoire, la comparaifon 
ne vous fera pas injurieufe, rappeliez ce grand 
& premier Concile, où les Pères qui le com- 
pofoient, étpient remarquables chacun par 
quelques membres mutilez, ou par les cica- 
trices qui leur étoient reliées des fureurs de la 
perfecution; ils fembloient tenir de leurs 
playes le droit de s'afleoir dans cette Aflem- 
blée générale de toute TEglife : il n^ avoit 
aucun de vos illuftres predecefleurs qu'on ne 
s'empreffàt de voir, qu'on ne montrât dans 
les places, qu'on ne défignât par quelque 
ouvrage fameux qui luy avoit fait un grand 
nom, & qui luy donnoit rang dans cette Aca- 
démie naiflante qu'ils avoient comme fondée; 
tels étoient ces grands artifans de la parole, 
ces premiers Maîtres de l'éloquence Fran- 
çoife, tels vous êtes. Meilleurs, qui ne cédez 
ny en fçavoir ny en mérite à nul de ceux qui 
vous ont précédez. 

L'un auifi correél dans fa langue que s'il 
l'avoit apprife par règles & par principes, 
auili élégant dans les langues étrangères que 
il elles luy étoient naturelles, en quelque 
idiome qu'il compofe, femble toujours parler 
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celuy de Ton pais ; il a entrepris, il a fini une 
pénible traduéHon que le plus bel efprit 
pourroit avoUer, & que le plus pieux perfon- 
nage devroit defirer d'avoir faite. 

L'autre fait revivre Virgile parmi nous, 
tranfmet dans nôtre langue les grâces & les 
richefles de la Latine, fait des Romans qui 
ont une fin, en bannit le prolixe & Tin- 
croyable pour y fubftituer le vray-femblable 
& le naturel. 

Un autre plus égal que Marot & plus 
Poëte que Voiture, a le jeu, le tour & la 
naïveté de tous les deux ; il inftruit en badi- 
nant, perfuade aux hommes la vertu par 
Torgane des bêtes, élevé les petits fujets juf- 
qu'au fublime, homme unique dans fon genre 
d'écrire, toujours original, loit qu'il invente, 
foit qu'il traduife, qui a été au-delà de fes 
modèles, modèle luy-même diflîcile à imiter. 

Celuy-cy pafle Juvenal, atteint Horace, 
femble créer les penfées d'autruy & fe rendre 
propre tout ce qu'il manie, il a dans ce 
qu'il emprunte des autres toutes les grâces 
de la nouveauté & tout le mérite de l'inven- 
tion ; (ts vers forts & harmonieux, faits de gé- 
nie, quoy que travaillez avec art, pleins de 
traits & de poëfie, feront lus encore quand 
la langue aura vieilli , en feront les derniers 
débris; on y remarque une critique fûre, 
judicieuse, & innocente, s'il eft permis du 
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moins de dire de ce qui eft mauvais, qu'il eft 
mauvais. 

Cet autre vient après un homme loiié, ap- 
plaudi, admiré, dont les vers volent en tous 
lieux & partent en proverbe, qui prime, qui 
règne fur la fcene, qui s'eft emparé de tout 
le théâtre : il ne Ten dépoflede pas, il eft 
vray, mais il s'y établit avec luy, le monde 
s'accoutume à en voir faire la comparaifon ; 
quelques-uns ne fouffrent pas que Corneille, 
le grand Corneille, luy foit préféré, quelques 
autres qu'il luy foit égalé ; ils en appellent à 
l'autre fiecle, ils attendent la fin de quelques 
vieillards, qui touchez indifféremment de 
tout ce qui rappelle leurs premières années, 
n'aiment peut-être dans Œldipe que le fou- 
venir de leur jeunefle. 

Que diray-je de ce perfonnage qui a fait 
parler fi long-temps une envieufe critique 
& qui l'a fait taire; qu'on admire malgré foy, 
qui accable par le grand nombre & par l'émi- 
nence de fes talens, Orateur, Hiftorien, 
Théologien, Philofophe, d'une rare érudition, 
d'une plus rare éloquence, foit dans fes en- 
tretiens, foit dans fes écrits, foit dans la 
Chaire ; un défenfeur de la Religion, une lu- 
mière de l'Eglife, parlons d'avance le langage 
de la pofterité, un Père de l'Eglife? Que 
n'eft-il point ! Nommez, Meffieurs, une vertu 
qui ne ioit pas la fienne. 
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Toucheray-je auffi vôtre dernier choix fî 
digne de vous? Quelles chofes vous furent 
dites dans la place où je me trouve ! ;e m'en 
fouviens, & après ce que vous avez entendu, 
comment ofe-je parler, comment daignez- 
vous m'entendre? avouons-le, on fent la force 
& Tafcendant de ce rare efprit, foit qu'il 
prêche de génie & fans préparation, foit qu'il 
prononce un difcou^s étudié & oratoire, foit 
qu'il explique fes penfées dans la converfa- 
tion : toujours maître de Toreille & du cœur 
de ceux qui Técoutent, il ne leur permet pas 
d'envier ny tant d'élévation, ny tant de faci- 
lité, de délicatefle, de politefle; on eft aflez 
heureux de l'entendre, de fentir ce qu'il dît, 
& comme il le dit; on doit être content de 
foy fi l'on emporte fes reflexions, & fi l'on en 
profite. Quelle grande acquifition avez-vous 
faite en cet homme illufl:re> à qui m'afïb- 
ciez-vous? 

Je voudrois, Meflîeurs, moins prefle par le 
temps & par les bienfeances qui mettent des 
bornes à ce difcours, pouvoir louer chacun 
de ceux qui compofent cette Académie, par 
des endroits encore plus marquez & par de 
plus vives expreflîons. Toutes les fortes de 
talens que Ton voit répandus parmy les hom- 
mes, fe trouvent partstgez entre vous : Veut- 
on de diferts Orateurs qui ayent femé|dans 
la Chaire toutes les fleurs de l'Eloquence, qui 
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avec une faine morale ayent employé tous 
les tours & toutes les finefles de la langue, 
qui plaifent par un beau choix de paroles, qui 
faflent aimer les lolemnitez, les Temples, 
qui y faflent courir, qu'on ne les cherche pas 
ailleurs, ils font parmi vous. Admire-t-on une 
vafte & profonde littérature qui aille fouiller 
dans les archives de Fantiquité, pour en retirer 
des chofes enfevelies dans Toubli, échapées 
aux efprits les plus curieux, ignorées des au- 
tres hommes, une mémoire, une méthode, une 
précifion à ne pouvoir dans ces recherches 
s'égarer d'une feule année, quelquefois d'un 
feul jour fur tant de fiecles; cette doélrine 
admirable vous la pofledez, elle eft du moins 
en quelques-uns de ceux qui forment cette 
fçavante Aflemblée. Si l'on eft curieux du don 
des langues joint au double talent de fçavoir 
avec exactitude les chofes anciennes, & de 
narrer celles qui font nouvelles avec autant 
de fimplicité que de vérité, des qualitez fi 
rares ne vous manquent pas, & font réunies 
en un même fujet : fi Ton cherche des hom- 
mes habiles, pleins d'efprit & d'expérience, 
qui par le privilège de leurs emplois faflent 
parler le Prince avec dignité & avec juftefle; 
d'autres qui placent heureufement & avec 
fuccés dans les négociations les plus délicates, 
les talens qu'ils ont de bien parler & de bien 
écrire; d'autres encore qui preftent leurs foins 
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ftleur vigilance aux affaires publiques/ après 
les avoir employez aux Judiciaires, toujours 
avec une égale reputarioti ; tous fe trouvent 
au milieu de vous, & je foufFre à ne les pas 
nommer. 

Si vous aimez le fçavoir joint à réloquence, 
vous n'attendrez pas long-temps, refervez feu- 
lement toute vôtre attention pour celuy qui 
parlera après moy; que vous manque-t-il 
enfin, vous avez des Ecrivains habiles en 
Tune & en Fautre oraifon, des Poètes en tout 
genre de poëfies, foit morales, foit chré- 
tiennes, foit héroïques, foit galantes & en- 
jouées, des imitateurs des anciens, des cri- 
tiques aufteres; des efprits fins, délicats, 
fubtils, ingénieux, propres à briller dans les 
converfations & dans les cercles ; encore une 
fois à quels hommes, à quels grands fujets 
m'aflbciez-vous? 

Mais avec qui daignez-vous aujourd'hui 
me recevoir, après qui vous fais-je ce public 
remerciement? il ne doit pas néanmoins cet 
homme fi loUable & fi modefte appréhender 
que je le loue; fi proche de moy, il auroit 
autant de facilité que de difpofition à m'in- 
terrompre. Je vous demanderay plus volon- 
tiers à qui me faites-vous fucceder, à un 
homme qui avoit de la vertu. 

Quelquefois, Meffieurs, il arrive que ceux 
qui vous doivent les louanges des illuftres 
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morts dont ils rempliflent la place, hefitent 
partagez entre plufieurs chofes qui méritent 
également qu'on les relevé; vous aviez choifi 
en M. TAbbé de la Chambre un homme fi 
pieux, fi tendre, fi charitable, fi louable par 
le cœur, qui avoit des mœurs fi fages & fi 
chrétiennes, qui étoit fi touché de religion, fi 
attaché à its devoirs, qu'une de fes moindres 
qualitez étoit de bien écrire ; de folides vertus 
qu'on voudroit célébrer, font pafler légère- 
ment fur Ion érudition ou fur fon éloquence; 
on eftime encore plus fa vie & fa conduite que 
fes ouvrages ; ;e préfererois en effet de pro- 
noncer le difcours funèbre de celuy à qui je 
fuccede, plutôt que de me borner à un fimple 
éloge de fon efprit. Le mérite en luy n'étoit 
pas une chofe acquife, mais un patrimoine, 
un bien héréditaire, fi du moins il en faut 
juger par le choix de celuy qui avoit livré Ion 
cœur, fa confiance, toute fa perfonne à cette 
famille qui Tavoit rendue comme vôtre 
alliée, puis qu'on peut dire qu'il Tavoit adop- 
tée & qu'il Tavoit mife avec l'Académie Fran- 
çoife fous fa protedHon. 

Je parle du Chancelier Seguier : on s'en 
fouvient comme de l'un des plus grands Ma- 
giftrats que la France ait nourri depuis fes 
conamencemens : il a laiffé à douter en quoy 
il excelloit davantage, ou dans les belles let- 
tres, ou dans les affaires, il eft vray du moins. 
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& on en convient, qu'il furpaflbit en Tun & 
en Tautre tous ceux de Ton temps : homme 
grave & familier, profond dans les délibéra- 
tions, quoyque doux & facile dans le com- 
merce, il a eu naturellement ce que tant 
d'autres veulent avoir, & ne fe donnent pas, 
ce qu'on n'a point par l'étude & par l'affec- 
tation, par les mots graves, ou fententieux, ce 
<iui efi plus rare que la fcience, & peut-être 
que la probité, je veux dire de la dignité; il 
ne la devoit point à l'éminence de fon pofte, 
au contraire, il l'a annobli; il a été grand 
& accrédité fans miniftere, & on ne voit pas 
que ceux qui ontfçû tout réiinir en leurs per- 
fonnes , Tayent effacé. 

Vous le perdites il y a quelques années ce 
grand Protecteur, vous jettâtes la vûë autour 
de vous, vous promenâtes vos yeux fur tous 
<:eux qui s'oflroient & qui fe trouvoient hono- 
rez de vous recevoir; mais le fentiment de 
vôtre perte fut tel, que dans les effbrts que 
vous fîtes pour la reparer, vous ofltes penfer 
à celuy qui feul pouvoir vous la faire oublier 
& la tourner à vôtre gloire ; avec quelle bonté, 
avec quelle humanité ce magnanime Prince 
vous a-t-il reçus! n'en foyons pas furpris, 
c'eft fon caraélere ; le même, Meffieurs^ que 
Ton voit éclater dans toutes les aéHons de fa 
belle vie, mais que les furprenantes révolu- 
tions arrivées dans un Royaume voifîn & allié 
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de la France, ont mis dans le plus beau jour 
qu'il pouvoit jamais recevoir. 

Quelle facilité eft la nôtre, pour perdre tout 
d'un coup le fentiment & la mémoire des 
chofes dont nous nous fommes vus le plus for- 
tement imprimez! Souvenons-nous de ces 
jours triftes que nous avons paflez dans 
l'agitation & dans le trouble, curieux, incer- 
tains quelle fortune auroient couru un grand 
Roy, une grande Reine, le Prince leur fils, 
famille augufte, mais malheureufe, que la 
pieté & la religion avoient pouflee, jufqu'aux 
dernières épreuves de l'adverfîté, helas! 
avoient-ils péri fur la mer & par les mains 
de leurs ennemis, nous ne le fçavions pas; 
on s'interrogeoit, on fe promettoit récipro- 
quement les premières nouvelles qui vien- 
droient fur un événement fi lamentable; ce 
n'étoit plus une affaire publique, mais do- 
meftique, on n'en dormoit plus, on s'éveilloit 
les uns les autres pour s'annoncer ce qu'on en 
avoit appris : & quand ces perfonnes Royales 
à qui Ton prenoit tant d'intérêt, eufTent pu 
échaper à la mer ou à leur patrie, étoit-ce 
afTez? ne faloit-il pas une Terre Etrangère 
où ils puflent aborder, un Roy également 
bon & puiflant qui pût & qui voulût ks 
recevoir? Je l'ay vûè' cette réception, Ipec- 
tacle tendre s'il en fut jamais! on y ver- 
loit des larmes d'admiration & de joye : ce 
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Prince n'a pas plus de grâce, lorfqu'à la 
tttt de Tes Camps & de fes Armées il fou- 
droye une ville qui luy refifte, ou qu'il diffipe 
les Troupes Ennemies du feul bruit de ton 
approche. 

S'il foûtient cette longue guerre, n'en dou- 
tons pas, c'eft pour nous donner une paix 
heureufe, c'eft pour Tavoir à des condi- 
tions qui foient juftes & qui faflent honneur à 
la nation, qui ôtent pour toujours à TEnnemi 
refperance de nous troubler par de nou- 
velles hoftilitez. Que d'autres publient, exal- 
tent ce que ce grand Roy a exécuté, ou par- 
luy-mème, ou par fes Capitaines durant le 
cours de ces mouvemens dont toute l'Europe 
eft ébranlée, ils ont un fujet vafte & qui les 
exercera long-temps. Que d'autres augurent, 
s'ils le peuvent, ce qu'il veut achever dans 
cette Campagne, je ne parle que de fbn 
cœur, que de la pureté & de la droiture de 
i^% intentions; elles font connues, elles luy 
échapent, on le félicite fur des titres d'hon- 
neur dont il vient de gratifier quelques 
Grands de fon Etat, que dit-il > qu'il ne peut 
être content, quand tous ne le font pas, 
& qu'il luy eft impoffîble que tous le foient 
comme il le voudroit : il fçait, Meflieurs, que 
la fortune d*un Roy eft de prendre des villes, 
de gagner des batailles, de reculer fes fron- 
tieret> d*ètre craint de fes ennemis; mais que 
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la gloire du Souverain confifle à être aimé de 
{qs peuples, en avoir le cœur, & par le cœiir 
lout ce qu'ils pofledent. Provinces éloignées, 
Provinces voifi nés! ce Prince humain & bien- 
faifant, que les Peintres & les Statuaires nous 
défigurent, vous tend les bras, vous regarde 
avec des yeux tendres & pleins de douceur; 
c'eft là fon attitude : il veut voir vos habi- 
tans, vos bergers danfer au fon d'une flûte 
champêtre fous les faules & les peupliers, y 
mêler leurs voix ruftiques, & chanter les 
louanges de celuy qui avec la paix & les 
fruits de la paix leur aura rendu la joye 
& la ferenité. 

C'eft pour arriver à ce comble de fes fou- 
haits la félicité commune, qu'il fe livre aux 
travaux & aux fatigues d'une guerre pénible, 
qu'il efluye l'inclémence du ciel & des faifons, 
qu'il expofe fa perfonne, qu'il rifque une vie 
heureufe : voilà fon fecret, & les vues qui le 
font agir, on les pénètre, on les difcerne par 
les feules qualitez de ceux qui font en place, 
& qui l'aident de leurs confeils; je ménage 
leur modeftie, qu'ils me permettent feule- 
ment de remarquer ; qu'on ne devine point les 
projets de ce fage Prince, qu'on devine au 
contraire, qu'on nomme les perfonnes qu'il 
va placer, & qu'il ne fait que confirmer la 
voix du peuple dans le choix qu'il fait de fes 
Miniftres : Il ne fe décharge pas entièrement 
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fur eux du poids de Tes affaires, luy-mème, 
fi je Tofe dire, il eft fon principal Miniftre ; 
toujours appliqué à nos befoins, il n'y a pour 
lUy ny tempi de relâche ny heures privilé- 
giées; déjà la nuit s'avance, les gardes font 
relevées aux avenues de fon Patais, ks Aftres 
brillent au Ciel & font leur courfe, toute la 
nature repôfe, privée du jour, enfevelie dans 
les ombres, fious repofons auifi, tandis que ce 
Roy retiré dans fon bà.luftre veille feul fur 
nous & fur tout TEtat : tel eft, Meffieurs, le 
Proteéleur que vous vous êtes procuré, celuy 
de fe^ peuples. 

Vous m'avez admis dans une Compagnie 
illuftrée par une fi haute proteéKon ; je ne le 
difiimule pas, j*ay aflez eftimé cette diftinc- 
tion pour defirer de l'avoir dans toute fa 
fleur & dans toute fon intégrité, je veux dire 
de la devoir à vôtre feul choix, & j'ay fflis 
vôtre choix à tel prix, que je n'ay pas ofé en 
blefler, pas même en effleurer la liberté par 
une importune follicitation : j'avois d'ailleurs 
une jufte défiance de moy-même, je féntois 
de la répugnance à demander d'être préféré 
à d'autres qui pou voient être choifis ; j'avois 
crû entrevoir, Meflîeurs, une chofe que je ne 
devois avoir aucune peine à croire, que vos 
inclinations fe tournoient ailleurs, fur un fujet 
digne, fur un homme renipli de vertus, d'ef- 
prit & de connoiflances, qui étoit tiel avant le 
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pofte de confiance qu'il occupe, & qui feroit 
tel encore s'il ne Toccupoit plus : je me fens 
touché, non de fa déférence, je fçais celle que 
je luy dois, mais de l'amitié qu'il m'a témoi- 
gnée, jufques à s'oublier en ma faveur. Un 
père mené fon fils à un fpecftacle, la foule y 
eft grande, la porte eft afiîegée, il eft haut 
& robufte, il fend la prefle, & comme il eft 
preft d'entrer, il poufle fon fils devant luy, qui 
fans cette précaution ou n'entreroit point, ou 
entreroit tard. Cette démarche d'avoit fupplié 
quelques-uns de vous, comme il a fait, de dé- 
tourner vers moy leurs fuffrages, qui pou- 
voient fi juftement aller à luy, elle eft rare, 
puifque dans fes circonftances elle eft unique, 
& elle ne diminue rien de nia reconnoiflance 
envers vous, puifque vos voix feules, toujours 
libres & arbitraires donnent une place dans 
l'Académie Françoife. 

Vous me l'avez accordée, Meffieurs, & de 
fi bonne grâce, avec un confentement fi una- 
nime, que je la dois & la veux tenir de vôtre 
feule magnificence : il n'y a ny pofte, ny cré- 
dit, ny richefles, ny titres, ny autorité, ny 
faveur qui ayent pu vous plier à faire ce 
choix, je n'ay rien de toutes ces chofes, tout 
me manque ; un ouvrage qui a eu quelque 
fuccés par fa fingularité, & dont les faufles, 
je dis les faufles & malignes applications pou- 
voient me nuire auprès des perfonnes moins 
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équitables & moins éclairées que vous, a été 
toute la médiation que j'ay employée, & que 
vous avez reç&ë. Quel moyen de me repentir 
jamais d'avoir écrit. 
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DISCOURS SUR THEOPHRASTE. 

Page 3, ]. a6. — Jufqias dont la Chaire. 

Allolîon 3DI fermons de Bourdalone qui, au dire de 
M™ de Sévigné, « s'éloit mis i dépeindre les gens... L'intre 
jour il Ht trois painti de U relriile de Tréville; il n'j nun- 
quoit que le nom... n Sainte-Benve a développé ce parilléle 
des Sermoiu b des Carailiret dans fon xnicle'fur Bourda- 
toue (l. IX des Caujiria du LuTidi) : n H'°* de Termes 
difait plas tard de Bourdaloae, pour tes Panraiis : Il eO 
inimitable, te les prédïcatears qoï l'ont vonla copier far 
cela n'ont fait que des marmooiets. a — La Brujére goû- 
tait peu ces innovations de Bourdaloue. Il ; revient au 
chantre De U Chaire : u Les citatiom profanes, lei froides 
allulïons, le mauvais pathétique, les antilhefes, les figures 
ontrées ont fini; les fortraits finiront, b feront place à 
une Jimple explication de l'Evangile, bc. ■. n (T. II, p. ig}.) 

I. Voir plus lom eni 
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Page 3 9 1. ay. — Les outra contins. 

La Bruyère fons-entend ici le livre étiCsradèr es des Paf- 
fions de Cnrean de la Chambre, médecin du roi fr membre 
de ^Académie fran^aife, publié en cinq rolnmes, de 1640 à 
i662y & auffi les Pajfions de VAmey de Defcartes (1649). 

Page 5, 1. 17. — Et où Von a vu deux titres, 

^iXonovTipCaç, & AloxpoxépSeioic. On fait que ces deux cha- 
pitres ont été découverts par Pétroni, en 1749, dans la biblio- 
thèque du Vatican, & publiés à Parme en 1786 par Amadaszi. 
lis ont été depuis lors ajoutés dans la plupart des éditions, 
même dans celle de Walckenaër, à la traduâion de La 
Bruyère. Walckenaër avait pourtant dit dans fon Introduc- 
tion : « Nous ne donnons pas une nouvelle édition de 
Théophrafte, mais une nouvelle édition de La Bruyère... » 
Il dit, il eft vrai, un peu plus loin : a Nous avons joint la 
traduâion de ces deux chapitres à ceux qu'avait traduits 
La Bruyère, afin de compléter fon ouvrage, » Pour nous, qui 
reproduirons un texte fpécial, original, nous avons dû fuiyre 
la maxime, & non l'exemple. 

Page 6,1. 3. — Qu^on a dans nos jours fi heureufement 
imité. 

Hommage à Molière. 

Il eft fâcheux qu'il ne nous foit parvenu aucun indice de 
relations entre La Bruyère & Molière, à TadrefTe duquel va 
ce compliment. Les deux illuftres contemporains vécurent- 
ils fans fe connaître, ce que Von pourrait infërer de la 
différence de leurs vies, Tune d'homme de théâtre, l'autre 
d'homme de cour , comme auffi des opinions exprimées fur 
Molière dans les Caraâières, & qui, il eft vrai, ne fentent 
pas la camaraderie? Pourtant Molière, ami de Racine 6 de 
Boileau, protégé du prince de Condé , avait bien des occa- 
iions de fe rencontrer avec La Bruyère, foit à Verfailles, 



met tant d'efprit, de tour & de raffinement dans celuy qui pèche, que ii 
je n*ay pas de pente à vouloir reffembler à fes portraits , j*ay befoin du 
moins que quelque Apôtre avec un ftyle plus Chrétien, me dégofite des 
vices dont on m*avoit fait une peinture û agréable, s (T. II, p. 197.) 
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foit à Chantilly, à Auteuil oa à la Comédie; & il ferait 
étonnant que la parenté d'efprit & d'émulation vers les 
mêmes fujets ne les ait point rapprochés. Les critiques de 
La Bruyère fur Molière au chapitre Des Ouvrages de 
VeS)prit & au chapitre De la Mode prouvent furtout, félon 
nous, l'extrême attention qu'il prêtait à l'examen des œuvres 
de fon émule en peinture des mœurs. 

Page 13, 1. I. — Que d'honnêtes femmes qui,., avaient 
leurs maifons ouvertes à ceux qui payaient pour y entrer. 

C'était Tufage alors, non-feulement dans la bourgeoise, 
mais dans le grand monde & à la cour même , de donner à 
jouer en acceptant des joueurs une rétribution pour la 
dépenfe des cartes & du luminaire. Boileau, dans fa fatire X**, 
a fait le portrait de la femme brelandière, 

Qui des joueurs chez foi fe fait cabaretière. 

Il ajoute en note : « Il eft des femmes qui donnent à fouper 
aux joueurs de peur de ne les plus revoir s'ils fortoient de 
leurs maifons.» Nous renverrons à ce fujet le ledeur au pre- 
mier épifode du Roman Bourgeois de Furetière, Hiftoire de 
Lucrèce f où Ton voit la femme d'un avocat tenant table de 
jeu ouverte pour attirer du monde à fa maifon & pourvoir 
fa nièce de prétendants : « Quand elle avoit gagné au jeu, 
elle faifoit l'honorable, k faifoit venir une tourte k un 
poupelin avec une taflê de confitures, dont elle donnoit la 
collation à la compagnie... Elle paflbit par ce moyen dans le 
voifinage pour être fort fplendide. Sa maifon étoit appelée 
une maifon de grande chère, & il me fouvient d'avoir oiiy 
une greffière du quartier qui difoit d'elle en enrageant : 
« Il n'appartient qu'à ces advocates à faire les magnifiques. » 
Quant à la nièce : a Elle aymoit^ fur tous fes galans , les 
joueurs de discrétions : car dans fa perte elle payoit d'un 
fifflet ou d'un ruban, & dans le guain elle fe faifoit donner 
de beaux bijoux & de bonnes nippes. Elle n*eftoit vêtue que 
des bonnes fortunes du jeu ou de la fottife de fes amans. 
Le bas de foye qu'elle avoit aux jambes eftoit une difcrétion; 
fa cravatte de point de Gênes, autre difcrétion; fon collier 
& mefme fa jupe, encore autre difcrétion; enfin depuis les 
pieds jufqu'à la tefte, ce n'eftoit que difcrétion. Cependant 
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elle joua tant de fois des difcrétions, qu'elle perdit à la fin la 
fieiine... &c., &c. » Ce petit aperçu des mœurs boargeoifes, 
copie en caricature de celles de U noblefle, foifirait à don- 
ner une idée de la foreur du jeu au zvii* fiècle. Les Lettres 
de M™* de Sévigné & les Mémoires de Gourville en difent 
autant qu'on peut défirer d'en apprendre fur les fcandales 
du jeu à la cour de Louis XIV. On y trouve auffi la confir- 
mation de l'ufage attefté par La Bruyère. « Laifler cent 
piftoles aux cartes, » dit Dufikulx qui réfume ces renfeigne- 
ments, « par égard pour le maître de la maifon; le racquitter 
lorfqu'il perd, ft lorfqu'on avoit af&ire à quelque fubaîteme 
Tabimer de fond en comble^ lui faire figner fa perte fur le 
tapis : voilà ce qu'on applaudifibit, voilà ce qui faifoit recher- 
cher un homme Si lui procuroit le titre de beau-joueur. » 
Il raconte ailleurs que les valets d'une grande maifon dé- 
clarèrent un jour qu'en vingt ans, les profits des cartes 
étaient montés, pour leur vieille maîtrefiê, à plus de cinq 
cent mille livres. Mazarin pafTe^ au dire des hiftoriens mo- 
dernes', pour avoir importé le goût du jeu à la cour de 
France. On voit pourtant par les Mémoires de Baflbmpierre, 
de d'Aubigné, de Sully, que ce goût était déjà très-violent 
dès le règne de Henri IV. La vérité eft que Mazarin était 
grand joueur, & fe fervait de fon habileté au jeu pour fa for- 
tune. Une anecdote de fa jeunefië, rapportée par le biographe 
italien récemment traduit par M. C. Moreau^, témoigne 
qu'il était du moins auifi beau joueur que grand joueur, 6 en 
même temps révèle un ufage galant d'où peut-être eft venue 
l'habitude reprochée par La Bruyère aux dames de fon 
temps, de tirer profit du jeu fans y prendre part. L'autorité 
d'ailleurs eft grande, puifqu'il s'agit d'une reine qui ne ré- 
pugnait pas à accepter en préfent l'argent gagné au jeu. 
Mazarin donc jouait un foir au Louvre, & fi heureufement, 
qu'en fe levant de table il avait gagné quatre-vingt ou 
quatre-vingt-dix mille écus d'or. « Il en difiribua dix ou douze 
mille aux dames & aux gentilfhommes qui l'entouroient, & 



X. Hifioire anecdotique de Mazarin, traduite de Titalien par C. Moreau, 
auteur de la Bibliographie des Mazarinades , Paris, Techener, 1863. — 
Nous croyons avoir reconnu le nom de l*auteur italien de ce document 
fur un manufcrit de la Bibliothèque SCazarine. Voyez Bulletin du SibUo- 
phiU, juin 1863, pp. 299-30X. 
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il en envoya cinquante mille à la Reine qui étoit partie pour 
aller raconter cette aventure au Roi, qui s'en montra fort 
content. Sa Majefté refufa le cadeau ; mais Mazarin étant 
farvenu, il la fupplia fi inftamment, avec des paroles fi bien 
choifies , avec un accent fi fuave , qu'elle fe laifiâ vaincre à 
qu'elle accepta ce grand régal, m 

Page 18, 1. 4. — Deux ouvrages de morale. 

Les Penfées de Pafcal & les Maximes de La Rochefou- 
cauld. 



LES 

CARACTERES DE THEOPHRASTE. 



LE COMPLAISANT. 

Page 37, note 3. 

Dans les fept premières éditions, connu & regardé. Con- 
nus & regardés dans la neuvième, dans toutes les éditions de 
Hollande & même dans celle de Code. En corrigeant ce 
pluriel, ainfi qu'on Ta fait dans les éditions modernes, nous 
nous demandons pourtant fi La Bruyère, en changeant le 
nominatif de la phrase, n'a pas confidéré le verbe être 
comice mot colleÂif. 



DE L'IMPUDENT. 

Page 53, 1. I. — L'impudent efi facile à définir. 

V Impudence, dans les fept premières éditions; V Impu- 
dent, dans les huitième & neuvième, & dans les éditions pof- 
térieures, y compris celle de Walckenaër. M. G. Servois, 
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à l'exemple de M. Deftailleurs, a corrigé le titre foivant 
les fept premières éditions. Il remarque aa chapitre du 
Camplaifant (ci-deflbus) que « dans le grec le titre eft 
toujours le nom du défaut, & que La Bruyère aurait pu, 
comme il a fait à quelques chapitres (le Complaifant ou 
de VEnvie de plaire), indiquer des variantes du genre de 
celle-ci partout où au vice il a fubftitué le vicieux » (t. I*', 
p. 4)). Mais La Bruyère ne Ta pas fait. 



D'UN HOMME INCOMMODE, 

Page 7a, 1. dernière. — Qu'il croît dans fort jardin de 
bonnes légumes» 

Le genre de ce mot n'était pas fixé au xvu* iiècie. 

« C'eft à tort, dit Walckenaër, que les éditeurs modernes 
ont mis bons légumes. La Bruyère a voulu mettre légume 
au féminin. On trouve légumage ou légume dans Nicot, 
1606 y in-f'. Il ne dit pas le genre & traduit par Ugumen, 
Richelet dans Ton Didionnaire, en 1680, fait ce mot maf- 
culin. L'Académie, en 1694, fait auffi ce mot mafculin. Le 
Dictionnaire de Trévoux, édit. de irsa» fût auffi légume 
mafculin: mais il remarque que le P. Bouhours fait le mot 
fëminin dans la Vie de faint François-Xavier : « Des ra- 
cines fort amères & des légumes cuites a l'eau. » L'abbé de 
la Trappe dit auffi : « La règle ne permet que quelques fruits, 
quelques herbes ou quelques légumes crues, » Walckenaër 
aurait pu ajouter que Furetière (édition de 1691) dit que le 
mot ne s'emploie guère qu'au pluriel, ce qui accroît l'incer- 
titude. M. Littré, dans fes citations hiftoriques, ne cite point 
d'exemple décifif fur le genre du mot avant le xvii* fiècle. 



DE L'AVARICE, 



Page 77, 1. 19. — Qui ballie le matin fa chambre, 

Walckenaër a été le premier à réclamer contre les innova- 
tions orthographiques des éditeurs modernes de La Bruyère, 



i 
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& à comprendre l'iinportance d'un texte reftitaé conformé- 
ment aux intentions de Fauteur. On l'a vu par l'exemple 
précédent; en voici deux autres : a Les éditeurs modernes, 
dit Walckenaër, ont fubftitué balaye à hallie, n & il reprend 
dans les Diâionnaires de Nicot & de Richelet lliiftoire du mot 
& de fes variations. Dans la première édition du Diâionnaire 
de l'Académie on lit : Balayer, verbe adif, &c.; même ortho- 
graphe, dans Furetière (édit. 1691); mais le Diâionnaire 
de Trévoux (i7$a) dit : « Balayer, v. a., prononcez baleyir; 
il y en a même qui difent hallier, comme plus doux à 
Voreille, » Ménage, dans fes Obfervations (167$), fe contente 
de dire, pour toute règle, que balier comme écrit Nicot, eft 
la prononciation des provinces, & baleyer Fufage de Paris. 
— Plus loin, p. 8|, 1. 12 {De la Peur, ou du défaut de cou- 
rage), à propos du mot naviger : « Tous ceux qui navigent 
avec lui,», » Walckenaër relève encore la fubftitution de na- 
viguent à navigent dans les éditions modernes. Il cite là- 
deflus non-feulement Nicot & Richelet, mais Vaugelas, 
Thomas Corneille & Ménage, qui tous reconnaiflênt que 
naviger efk la bonne orthographe, Forthographe des gens 
bien élevés & dçs gens de lettres, & naviguer la prononcia- 
tion des matelots & des gens de mer. Walckenaër eût pu 
citer encore les exemples de La Fontaine, de Boileau & de 
Montefquieu qui, en 17)4, écrivait encore naviger. Voir 
Littré, v*^ Naviguer, 
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LES CARACTERES 

ou LES MOEURS DE CE SIECLE 



DES OUVRAGES DE VESPRIT. 

Page loi, 1. 3. — Sept mille ans, 

M. G. Servois remarque après Walckenaêr que ce nombre 
de fept mille ans n'eft pas celui de la chronologie vulgaire 
6 orthodoxe. C'eft la chronologie des favants , de Suidas , 
d'Onuphre Panvin & des Tables Alphonfines, 

— 1. 15. — Un Magiftrat, 

« M. Poncet. » 

Toutes les clefs nomment Poncet de la Rivière, confeil- 
1er d'Etat, auteur d'un livre intitulé Confidérations fur Us 
avantages de la Vieille Jfe, publié en 1677 fous le pfendo- 
nyme de Baron de Prelle. Walckenaêr a confondu à tort ce 
magiftrat avec Mathias Poncet de la Rivière, confeiller au 
parlement, qui était fon fils. Celui-ci fe nommait Pierre & 
non Mathias. Il mourut en 168 1, âgé de quatre-vingt-un 
ans, doyen des confeillers d'Etat ordinaires & doyen du 
Confeil royal des Finances. 

Page 103, 1. 9. — L'on n'a giteres vujufques âprefent 
un chef-d'œuvre d'efprit qui f oit l'ouvrage de plufieurs. 

« Le Diâionnaire de TAcadémie. » 
Toutes les clefs fignalent ici une allufion an Didionnaire 
de l'Académie, dont l'apparition était redoutée par les per- 
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foiines éminentes de la compagnie , entre autres par Patra 
& Racine qui difaient : « Où irons-nous nous cacher quand il 
paroîtra?» (Voir Faûums de Furetiére.) Pourtant ces mots 
de « chef-d'œuvre à'eSprit » peuvent -ils vraiment s'appli- 
quer à un didionnaire? Un ouvrage d'érudition tel qu'un 
diâionnaire peut très-bien être entrepris colleéltvement fi 
les auteurs qui y coopèrent font également inftruits & ca- 
pables. D'ailleurs le Diûionnaire de l'Académie ne parut 
qu'en 1694, c'eft-à-dire fix ans après la première édition des 
Caradères, qui contient ce paragraphe ; ft La Bruyère, qui 
n'entra à TAcadémie qu'en 1693, ne pouvait être renfeigné 
que par ouï-dire fur l'ouvrage de la compagnie, alors qu'il 
écrivait cette réflexion. Nous croyons qu'il faut prendre cette 
penfée de La Bruyère dans un f^ns général, ainfi que beau- 
coup d'autres que l'acharnement des faifeurs de clefs a trop 
fouvent & à tort fpécialifées. La « collaboration » était une 
grande nouveauté au temps de La Bruyère ; du moins n'en 
connaît-on guère d'exemples dans les temps antérieurs (à 
moins qu'on ne veuille confidérer comme ouvrages collec- 
tifs la Satire Ménippée & quelques autres ouvrages fati- 
nques). La Bruyère, en écrivant ceci, pouvait avoir moins 
en vue de critiquer un ouvrage quelconque que de blâmer 
une innovation dont les effets parlaient aiTez d'eux-mêmes. 
Il pouvait penfer foit aux romans de Scudéry écrits de 
moitié, plus que de moitié même, avec fa fœur, aux tra- 
gédies des Cinq Autheurs, à la collaboration de Guillaume 
Colletet & de l'abbé d'Aubignac pour Cyminde ou les Deux 
Viâlimes (1642), &c. 

Page 105, 1. I. — Onfe nourrit des Anciens, 

Les clefs du xvii* fiècle ne font nulle application de ce 
paflkge. Au fiècle fuivant on l'appliqua à Fontenelle ; Walcke- 
naër ajoute Saint-Évremond. 

— 1. 9. — Un Auteur moderne. 

« M. Perrault. » 

Charles Perrault, fuivant tontes les cleft. 

— 1. 18. — Quelques habiles prononcent en faveur des 
Anciens, 

« Racine k Boileau. » 
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Page 107, 1. dernière. — Un hel ouvrage. 

Quelques clefs portent en regard de ces mots : « Le 
préfent livre des Caraûères. » L'apologie ferait audacieufe 
& l'on n'y reconnaîtrait pas le ton ordinaire de La Bruyère. 
Les mêmes clefs font application du Caraélère de Zélotes à 
l'abbé de Dangeau, de l'Académie françaife^ auquel déjà des 
clefs manufcrites appliquent le Caraâère de Théocrine (voir 
plus loin). L'abbé Dangeau, frère dn marquis de Dangeau, 
auteur du Journal de la cour de Louis XIV, était, félon Saint- 
Simon, un homme d'efprit ft de littérature , mais d'un efprit 
tourné à la frivolité, ft très-entiché des « bagatelles de 
l'orthographe. » Il a laifle des Lettres fur les voyelles, fUr 
les confonnes, 4c,, réunies* en 1711 fous le titre d'Effais 
fur la Grammaire. 

^ Page 109, 1. II. — Arfene. 

« L'abbé de Choifi. » 

Les premières clefs difent : l'abbé de Choify; les plus ré- 
centes : le comte de Tréville, & cette dernière application 
eft la bonne. Sur ce perfonnage iingulier, d'un efprit tranfcen- 
dant, oracle de pluiieurs fociétés, ambitieux de gloire & 
dédai^eux de l'adion, tour à tour libertin & afcète, qui 
quitta le monde pour la retraite, revint au monde, redef- 
cendit jufqu'a la débauche & mourut enfin dans la péni- 
tence, on peut confulter le fermon de Bourdaloue & la 
lettre de M"** de Sévigné que nous avons cités plus haut; 
puis les Mémoires de Saint-Simon qui a donné un portrait 
de Tréville très-frappant; & les Cauferies de Sainte-Beuve 
(t. IX, fur Bourdaloue) & même fes poélies. C'eft en 
eilèt chez ces efpHts « délicats, nés fublimes, » comme parle 
Joubert, l'un d'entre eux, « nés pour tout concevoir & à 
qui la force feule & la patience d'exécution ont manqué, » 
dit Sainte-Beuve, que l'on trouve habituellement ce dédain 
pour les œuvres & la févérité. Et un retour de févérité fe 
comprend pour de tels efprits de la part d'un artifte habitué 
à tenir plus de compte des œuvres que des facultés. 

Page no, 1. 3. — Théocrine, 
« L'abbé Dangeau. » 
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Page 113, 1. 9. — Capys. 

« Bourfault n qui avait écrit contre Boileau la Satyre des 
Satyres» 

— 1. la. — Damis. 
ce Defpréaax. » 

Page 115, 1. 27. — // n'a manqué à Molière. 

Ce jugement fur Molière a fcandalifé beaucoup de gens 
qui n'admettent pas les reftriélions quand il s'agit des écri- 
vains confacrés. Des efprits condUants, pour relever La 
Bruyère de Tanathème, ont eflkyé de prouver que ces mots 
de « jargon » & de « barbarifme » ne Rappliquaient, dans 
les œuvres de Molière, qu'au langage patoifé ou barbare des 
payfans & des étrangers. C'eft là, félon moi, une bien petite 
explication. Le patois de Pierrot & de Mathurine dans le 
Feftin de Pierre, de Lucette & de Nerine dans Poureeaugnac, 
le jargon des deux Suiilès & du marchand flamand dans le 
même ouvrage, font, comme le Phœbus de Cathos & de Made- 
lon, un moyen comique voulu, & il y aurait vraiment injuftice 
à en reprocher l'emploi à un auteur de comédies. Il s'agit 
évidemment d'un autre jargon fr d'une autre barbarie. Féne- 
Ion d'ailleurs eft plus explicite dans fa Lettre â V Académie, 
Tout en profeflknt une fincère admiration pour Molière qu'il 
appelle « grand, » il lui reproche nettement d'écrire moins 
bien qu'il ne penfe, furtout en vers, de forcer l'expreffion fr 
de prêter à la paffion un langage outré & artificiel. £ft-il 
befoin d'aller bien loin poure^LCufer Fénelon? Et la mémoire 
ne nous rend-elle point des expreffions, des vers qui le juf- 
tifient? N'eft-ce point du jargon que les traîtres appâts qui 
Suivent en tous lieux Céliméne; que les indignes fers fr les 
flammes couronnées qui reviennent fréquemment aux en- 
droits les plus pathétiqucis & dans les œuvres les plus admi- 
rées du grand comique? Langage du temps! me dira-t-on. 
Sans doute, fr pour ma part je ne fuis nullement choqué de 
l'y rencontrer. Un auteur de théâtre eft plus que tout autre 
fujet à employer le langage courant pour être mieux & plus 
vite compris de fon public. Molière, nous dit-on, a bien pu 



quelquefois trouver Fénelon un peu fubtil & raffiné *. D'ac- 
cord ; mais de Ton côté un écrivain auffi exquis que Fénelon, 
amoureux de la pureté dans le ftyle, ft qui n'employait jamais 
un mot que dans le fens logique & naturel , avait bien le 
droit, ce me femble^ de relever ces incorrections & ces 
obfcurités qui, fans doute , gênaient fon admiration ft blef- 
faient fa confcience littéraire. Et La Bruyère, dont Molière 
eftt pu trouver auffi par moments le ftyle un peu maniéré 
ft alambiqué, n'avait pas tant de tort en jugeant barbares 
des vers tels que ceux-ci, par exemple : 

La malpropre fur foi de peu d*attraits chargée 
Eft mife fous le nom de beauté négligée.,, 

dont on peut fouligner prefque chaque mot comme im- 
propre ou équivoque. Je n'appuie pas; je n'ai voulu que 
donner mon interprétation d'un jugement qui, fans doute, 
furprend à diftance, mais qui s'explique, il me femble, re- 
lativement aux temps fr aux hommes. 

Page 1 17, 1. 24. — Deux Ecrivains dans leurs ouvrages 
ont blâmé Montagne»,. L'un nepenfoitpas affe^,,. L'autre 
penfe trop fuhtilement. 

Selon les clefs les plus anciennes, le premier ferait La 
Mothe-le-Vayer, ft le fécond le P. Malebranche. La clef 
imprimée de 1699 ajoute même : « Le P. Malebranche, 
dans fon livre de la Recherche de la Vérité. » Dans d'autres 
clefs on voit Nicole à la place de La Mothe-le-Vayer; ft dans 
fon Port-Royal Sainte-Beuve propofe Balzac à la place de 
Nicole. Néanmoins, comme il ne par^t pas que Balzac ait 
été non plus que La Mothe le Vayer un détradeur avoué 
de Montaigne, l'application demeure plus raifonnablement à 
Nicole k à Malebranche qui, l'un ft l'autre, l'ont ouverte- 
ment combattu. 

Page 118, 1. 2. — Unfiile grave y ftrieux. 
L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine porte en regard 



I. M. S. de Sacy, préface de la nouvelle édition des Œuvres cboiûes de 
Fénelon. Techener, MDCCCLXX. 
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de ce paragraphe : « le P. Malebranche; » mais il eft pro- 
bable que c'eft une tranfpofition ft qte la note fe rapporte 
au paragraphe précédent. 

Page ii8, 1. 13. — Le H*** G***. 

Le Mercure galant. Le M. G. dans les fixiéme ft feptiéme 
éditions. La Bruyère avait été groffiérement attaqué dans 
le Mercure, auquel il ne répondit que par quelques mots 
dédaigneux dans la préface de Ton Difcours de réception à 
V Académie. On fuppofe que la lettre H, rétablie dans toutes 
les éditions à partir de la huitième, eft l'initiale du mot 
grec Hermès, & que La Bruyère, après les attaques du Mer- 
cure, la rétablit par dignité. 

Page 119, 1. 3. — Amphion & fa race. 

c( M. Lully. » 

Lulli & fa famille. Lulli avait fuccédé, comme diredeur 
ou entrepreneur privilégié de TAcadémie de Muiique^, à 
Taflociation de Pierre Perrin, dit l'abbé Perrin, introdudeur 
des ambaflkdeurs près Monfieur, duc d'Orléans, auteur de 
poèmes d'opéra, & du marquis de Sourdéac, grand amateur 
de machines, qui fe ruina en frais de fpeâacle ft de décora- 
tions. La Bruyère fe montre ici févère pour Lulli qui, en 
qualité de muJlcien, devait naturellement donner plus d'im- 
portance à la mufique qu'aux machines. Il a raifon de dire 
généralement que la repréfentation des opéras ne peut fe 
paflèr de pompe & d'éclat. Le goût de Sourdéac ft fon habi- 
leté pour les machines font atteftés par tous les contempo- 
rains qui fe font occupés du théâtre & particulièrement de 



I. En 1672. Le fait était repréfenté autrefois fur le rideau de l'Opéra, 
ce que le poète des Odes funambuUfques attefte dans ces vers : 

... Le rideau que tu vois repréfenté 
Le roi Louis Quatorze en feize cent foiaumte 
Douze. Il portait, ainû que rhifioire en fait foi, 
Une perruque avec des rubans. Le grand roi , 
Entouré des feigneurs qui forment fon cortège , 
Donne à Lulli, devant fa cour, le privilège 
De l'Opéra I qu'avait auparavant l'abbé 
Perrin. 
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l'Opéra. (Voir Vie de Quinault en tête de fes œuvres, âtée 
par T. du Tillet dans fon Pamafe françois, la Mufe hifto- 
rique de Loret, Tallemant des Réaux, Hifi,, t. VII, Extra- 
vagant, Vifionnaires,) Dans la plupart de ces ouvrages, la 
retraite de Sourdéac & de Perrin eft racontée vaguement 
& comme réfultant uniquement d'un différend entre les deux 
aflbciés. Furetiére, dans fa Requête au roi (de janvier i68d) 
eft plus explicite : « Ce n'eft pas la première fois, dit-il, que 
Vôtre Majefté a révoqué de femblables privilèges quand elle 
a reconnu que les impétrants n'avoient point (atisfait à fes 
intentions. Elle fe peut fouvenir qu'elle avoit autrefois 
accordé un Privilège authentique au fieur Perrin pour 
donner au public l'opéra ; mais comme elle a vu que cette 
entreprife étoit au-defliis de fes forces, elle n'a point 
fait de difficulté de la révoquer, ft d'en accorder un autre 
au fieur LuUi, parce qu'elle a jugé qu'il étoit tout autre- 
ment capable de fatisfaire le public que fon prédécefleur. » 
(Recueil des Fadums de Furetière, édit. de i8$p, t. II, 
p. 19.) Lulli réduifît donc la part des machines en don- 
nant plus d'importance au chant, à l'orcheftre k aux ballets, 
& les repréfentations n'en eurent pas moins d'éclat ni moins 
de fuccés, comme on le peut voir aux ouvrages cités. 

Page 119, 1. 14. — Aux Bérénices & à Pénélope, 

La Bérénice de Corneille & celle de Racine, repréfentées 
en 1670; la Pénélope de l'abbé Geneft, repréfentée en 1684. 

— 1. 18. — Ils ont fait le théâtre cfs empreffe^. 

« M. Menfe. » 

Toutes les clefs mettent ici le nom de Manfe, ingénieur 
des eaux de Chantilly. Ce paragraphe fait allufion à la fête 
célèbre donnée à Chantilly en 16QQ par le prince de Condé 
en l'honneur du Dauphin. « M. le Prince, dit M. Edouard 
Fournier, qui avait eu fort à cœur cette grande réjouif- 
fance, fut thés-fier du fuccés qu'elle obtint. On lui fit plaifir 
de lui en rapporter tout l'honneur, & par contre il fut 
mauvais gré à ceux qui fe l'attribuaient & s'en faifaient fé- 
liciter publiquement.» (La Comédie de La Bruyère, t. II, 
p. j66.) Ces empreflés furent Berain, architeéle, Lé Ca- 
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mus & Briard, officiers de la maifon de Condé, qui fe Uif- 
Jèrent louer hyperboliquement par le Mercure^, La Bruyère, 
comme gentilhomme de M. le Prince, put prendre à cœur 
cette indifcrétion d'autant plus qu'elle lui donnait occalion 
de témoigner une fois de plus Ton mépris pour le journal 
qu'il avait déjà mis au-dej/bus du rien. M. le Prince était 
d'ailleurs renommé pour fon goût magnifique en fait de 
divertiflêments. Voyez La Fare, Saint-Simon, ftc. 

Page 122, 1. 16, — Ce n'eft donc pas un tlffu de jolis 
fentimens.,, de mots doucereux. 

Alluiion aux tragédies de Quinault. Rencontre avec Boi- 
leau : 

Et jufqu'â je vous hais, tout fe dit tendrement. 

— 1. 25. — Ce nUfi point affe^ que les mœurs du théâtre. 

Les clefs imprimées déâgnent ici Baron ft fa comédie de 
VHomme à bonnes fortunes. On peut y reconnaître auffi 
une allufîon au Malade imaginaire, aux foldats ivres & 
aux feringues du Pourceaugnac, que l'efprit délicat de La 
Bruyère, déjà rebuté par les outrances de Tartuffe, ne 
pouvait goûter. 

Page 129, 1. 22. — Gens de parti Qf* de cabale. 
Les Jéfuites k les Janféniftes. 

Page 133, 1. II. — Dorilas & Handhurg, 

Varillas & le P. Mainbourg, hiftoriens; ce dernier pfeu- 
donyme eft le nom même traduit en allemand. 



DU MERITE PERSONNEL, 

Page 141, 1. dernière. — Votre fils efi bègue. 

« Le P. Préfîdent. » 

Achille du Harlay, procureur général, fils du premier pré- 

I. Éd. Fournier. 

IX. ao 
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lident de Harlay. « Le fils avoit tout le mauvais de fon père, 
dit Saint-Simon, & n'en avoit pas le bon: un compofé du 
petit-maître le plus écervelé & du magiftrat le plus grave, 
une manière de fou, étrangement diffipateur fr débauché. » 
— Vôtre fiUe,,, fa fœur, M^« de Harlay, religieufe à Sainte- 
Élifabeth, après avoir fait fcandale avec Dû Mefnil^ chan- 
teur à l'Opéra. — Xanthus (M. de Courtanvauz), fils de 
Louvois, a qui avoit peu & mal fervi , « dit Saint-Simon ; & 
Crajfus (Louvois) lui-même. 

Page 142, 1. 29. — // apparoïc de temps en temps.,, 
des hommes rares. 
Le cardinal de Richelieu fuivant quelques clefs. 

Page 143, 1. 16. — V** eft un Peintre j C^ an Mifi- 
cienj & l'Auteur de Pyrame eft un Poète. 

« Vignon, Colailè & Pradon. » 

a II 7 avait alors, dit M. Walckenaêr, deux peintres du nom 
de Vignon, l'un peintre d'hiftoire ft membre de rAcadémie 
de peinture, Tautre peintre de portraits. Il eft probable que 
c'efi du premier qu'il s'agit. » — Pafchal Colaflê, élève de 
Lulli, maître de mufique de la chambre & de la chapelle du 
roi, auteur de Téthys âf Pelée & d'autres opéras, qui cher- 
chait la pierre philofophale, mort en 1709.— La Pyrame de 
Pradon avait été jouée en 1(574 *^6c un grand fuccès. 

— 1. 27. — Après le mérite perfonneU 

(( Le Camus, » évéque de Grenoble. 

Une écriture plus récente & d'une encre plus noire ajoute 
au-deiTus de ce nom : L'archevêque de Rheims (Ch. Mau- 
rice Le Tellier, frère de Louvois). Selon d'autres clef«^ le 
nom de Le Tellier s'adapte aux premières lignes du para- 
graphe, & le Caradère de Trophime s'applique à Le Camus. 
y Cependant, pour la plupart des ledeurs, c'eft Boâiiet que La 
Bruyère a défigné fous le nom de Trophime; & cette appli- 
cation était déjà û généralement acceptée dès le xvix* fiècle, 
que dans la première édition (la dixième de l'ouvrage) pu- 
bliée après la mort de La Bruyère, Michallet remplaça le 
nom de Trophime par celui de Bénigne, qui était le prénom 
de Bofluet. Cette attribution eft en eftèt la plus vraifem- 
blable, en tenant compte des fentiments de La Bruyère pour 
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l'évéque de Meaux & des circonftances dans lefquelles la 
phrafe a été écrite. Il y avait deux ans, quand parut la fé- 
conde édition des Caradères où ce paflkge fe trouve pour 
la première fois, que Le Camus avait été élevé au cardinalat 
de préférence à Bofluet, & ce choix avait été généralement 
mal reçu. C'était donc une façon de venger Bofluet de fon 
échec que de le montrer fupérieur à la dignité qui lui avait 
été refufée. 

Page 144, 1. 8. — PhiUmon. 

<f Milord Stafor » (Statfbrd). « Anglais, d'une grande dé- 
penfe en habits, difent les clefs, mais trés-pauvre d'efprit, 
qui a toujours eu un magnifique équipage. » — « Efpéce 
d'imbécile, dit Saint-Simon, catholique, depuis bien des 
années en France, fort extraordinaire & en obfcure con^pa- 
gnie , vieux & aflëz riche, à qui on avoit donné le fobriquet 
de Milord-Caca.., Il étoit Howard, cadet de la maifon des 
ducs de Norfolk. » 

Page 145, 1. 12 & 22. — Un homme à la Cour,,, Une 
perfonne humble. 

Le premier eft, fuivant quelques clefs, « Robert, » cha- 
noine de Notre-Dame^ grand pénitencier de Paris ; le fécond, 
u le P. Mabillon. » Walckenaër défigne en place du premier 
l'abbé Boileau (Charles), prédicateur de la cour. 

Page 146, 1. 19. — ^mile. 
Le grand Condé. 

Page 149, 1. 10. — Mopfe. 

« L'abbé de Saint-Pierre, » de l'iAcadémie françaife, qui 
en fut exclu en 1718. Voir Hijtoire de l'Académie françaijpe, 
par Mefnard. 

— 1. 29. — Celfe. 

Le baron de Breteuil, envoyé extraordinaire du roi à Man- 
toue, en 1682. Les deux miniftres font Louvois ft Seignelay, 
divifés fur la queftion du fecoors à donner à Jacques II. 
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Page 151, 1. 6. — Menippe, 

Le maréchal de Villeroy. La clef imprimée de la dixième 
édition ne donne que les initiales : M. L. M. D. V. 

Page 152, 1. 33 & 28. — La fauffe grandeur,., La 
véritable grandeur... 

Les clefs du xviii* siècle appliquent la première moitié de 
ce parallèle au maréchal de Villeroy, ft la féconde à Torenne. 



DES FEMMES. 

Page 157, 1. 29. — Une femme coquette. 
La ducheilb d'Olonne, félon pluiienrs clefs. 

Page 158, 1. II. — Life. 

Les clefs du xviii* fiède nomment ici la préfidente d'Ons- 
en-Bray, femme de Bauquemart, préfident aux Requêtes, de 
laquelle parle ButTy dans fa Correspondance. 

Page 162, 1. 9. — A juger de cette femme. 

Les mêmes clefs nomment une demoifelle de Lbines, 
« belle & bien faite, » qui s'amouracha d'un nommé Thibert, 
petit & boflu. 

Page 163, 1. 15. — Cette femme aime un valet. 

M"*« de la Perrière, petite-fille du préiident de Novion. 
Elle eft de nouveau mife en fcène plus bas fous le nom de 
Glycïre. 

— 1. 16. — Cette autre un Moine. 

Ne ferait-il pas ici fait allufion à la ducheffe d'Aumont, 
citée plus loin, qui fit tant parler d*elle avec le P. La Roche, 
ou de la ducheflê de Choifeul? (Voir Ed. Foumier, La Co- 
médie de La Bruyère, p. j^^j^CÔ. 
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Page 163, 1. i6. — Dorinne, 

mII« Foucault, fille d'un confeiller aux Requêtes, qui aimait 
Moreau, médecin de la Dauphine. 

— 1. i8. — Rofcius. 
L'adeur Baron. 

— 1. dernière, & p. 164, 1. 5. — BathylU.,, Cohus, 
Le Bafque & Pécourt, danfeurs de TOpéra. 

Page 164, 1. II. — Dracon, 

Philibert, fameux joueur de âûte. Les noms de Claitdie 
& de MeJPaline font attribués par tous les derniers commen- 
tateurs à la duchefle de la Ferté ft à fa fœur, la ducheilë 
d'Olonne, célèbres dans les Mémoires du temps & dans 
Vmjloire amoureufe de Bufly. Cejonie ferait M^^* de Brion, 
fille d'un prélident à la cour des Aides, dont la paffion pour 
Philibert était publique. 

Page 165, 1. 1 3 , — Quelques femmes donnent aux convents. 

« M™* la ducheilè d'Aumont. » Françoife-Angélique de la 
Mothe-Houdancourt, féconde femme du duc d'Aumont, 
mort en 171 1. Quelques clefs ajoutent encore la maréchale 
de la Ferté. 

— 1. 19. — QiCejt'<e qi^ une femme que Von dirige? 

La Ducherré, dans la clef imprimée de la dixième 
édition. « Cette Ducherré, dit M. Éd. Fournier {Comédie 
de La Bruyère), était une célèbre dévote, alliée à la maifon 
d'Orléans. » Une faute de copifte a fait dans plufieurs édi- 
tions, celle de Walckenaër y comprife, appliquer ce paf&ge 
à M"'*' la Ducheffe, « ce qui était tout à fait incompréhen- 
lible, dit encore M. Fournier, M"*" la duchefle de Bourbon 
n'ayant été rien moins qu'une dévote à direâeur. » 

Page 168, 1. 12. — La dévotion vient. 

La même clef nomme ici la maréchale de Lefdiguières 
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Elle fat, félon Saint-Simon, Famie de Harlay, archevêque 
de Paris, & paâTait chaque jour plufieurs heures avec lui, 
foit chez elle, foit chez lai à Conflans. (Saint-Simon, t. I*'.) 

Page 177, 1. 25. — Glycere, 

M"** de la Perrière, félon les clefs du xviii« iiécle. Elle 
était petite-fille du préfident de Noyion. 

Page 178, 1. 19. — CanidU, 

La Voifin, empoifonneufe, pendue & brûlée en place de 
Grève en 1680, félon les mêmes clefis. 

Page 179, 1. 15. — Je ne comprends pas,., un^mary. 
On a nommé ici le préfident de Bauquemart. 

Page 180, 1. 22. — Pas même le nom. 

On a déjà vu que la femme de M. de Bauquemart fe fal- 
lait appeler M"* la préfidente d'Ons-en-Bray, nom qui du 
refte appartenait à la famille de fon mari. 

Page 181, 1. 18. — Il y avoit à Smyrne. 

c( Aucune des clefs manufcrites ou imprimées, dit M. Ser- 
vois, n'a donné le nom de Théroïne de ce petit roman, dont 
le fond doit être emprunté à quelque anecdote du temps. » 



DU CŒUR. 



Page 198, 1. 3. — Drance. 

« Le comte de Clermont-Tonnerre, premier gentilhomme 
de la chambre de Mon/ieur. » ^Voir fur ce perfonoage les 
Mémoires de Saint-Simon, t. !•', p. 220.) 



\ 
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DE LA SOCIETE ET DE LA CONVERSATION. 

Pages 202, 1. 15 & 16; — 303, 1. 13. — Aronce.,, Me- 
linde... Acis. 

Nul de ces trois noms n'a d'application dans les clefs ori- 
ginales. Les clefs du xviix* fiècle, dont il faut toujours fe 
méfier, comme faites k diftance & par conjeâure, ont écrit 
pour Aronce : « M. Perrault. » Je n'ai vu nulle part cette 
application juftifiée. Furetière qui, à propos du Didionnaire 
de r Académie, parle fans ceflë des proverbes & de l'abus 
qu'on en faifait dans la rédadiion du fameux ouvrage, -ne 
nomme jamais Perrault parmi les fauteurs de cet abus, il 
cite au contraire Benferade & encore Claude Boyer le tra- 
gique, par lequel il fait prononcer quelque part un fermon 
grotefque tout en proverbes. 

Pages 305, 1. 13. — ao6, 1. a. — Arrias,.. Sethon. 

On prête, toujours dans les clefs du xvui» fiècle, une aven- 
ture femblable à Robert de Châtillon, confeiller au Châ- 
telet. Walckenaèr fait remarquer que ce Caraélére a paru 
pour la première fois dans la huitième édition (i6ç^). 

Page 207, 1. 14. — Tlieode6ie, 

« 

«M. d'Aubigny. » Charles d'Aubigné, frère de M"** de 
Maintenon, que tous les Mémoires du temps préfentent 
comme un extravagant, bouffon ft fans mefure. (Voir Saint- 
Simon, &c.) 

Page 210, 1. 15. — Cet inconnu. 

Les clefs du xviii* iiècle difent « Tabbé de Vafle. » M. Ser- 
vois confirme cette explication par le témoignage ^ M"** Du 
Prat qui reconnaît dans cette anecdote fon « vieil ami 
& défunt coufin. » (Notes fur les Tableaux pillés, Sac- 
cagés ou vendus de mon pauvre château de la GoupiUkre.) 
« Il a laifle, dit cette dame, dans fa famille la ridicule répu- 
tation d'un bavard à outrance k d'un vaniteux exceffif... » 
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Page 212, 1. 29. — CUon. 

Monnerot de Sèvres, fameux partifan. Les clefs en font 
l'original de Champagne du chapitre fuivant : Les Biens de 
Fortune, p. a^i, 1. ai. 

Page 214, 1. 2. — Theodeme. 

« L'abbé de Robbe. » 

Ici les applications varient fuivant les clefs. C'eft tantôt 
'abbé de Robbé, l'abbé Nobé, l'abbé de Robe, l'abbé de 
Robbe ; une autre clef dit : l'abbé de Rubbec « qui refta coart 
en préchant devant le roi. » Vingt ans plus tard (1713), cette 
anecdote trouvait une terrible application dans l'aventure 
du duc de Berry, petit-fils de Louis XIV, qui par timidité 
ne put répondre à la harangue du premier préfident, dans 
la féance des renonciations. (Voir Saint-Simon, t. X, édit. 
Cheruel.) 

— 1. 8 & 17. L'on voit des gens brufques.»» Parler &* 
offenfer. 

Il y a quelque incertitude fur l'application de ces deux 
paragraphes, qui font indifféremment attribués au préfident 
de Harlay ft à l'abbé Drubec, qui mourut évêque de Tournai. 
L'exemplaire de la Mazarine dit « l'abbé de Rubbec » pour 
le premier, & pour le fécond « le préfident de Harlay. » 

Page 219, 1. 3. — Vonfçait des gens qui avoient coulé 
leurs jours, 

<( MM. Courtin ft de Saint- Romain, confeillers d'État. » 
Ces deux noms font répétés dans toutes les clefs manu- 
fcrites ou imprimées. Cette application eft d'ailleurs confir- 
mée par une note de Saint-Simon fur Dangeau, tellement 
explicite, tellement concordante, que le doute ne me paraît 
pas poffible. M. Servois oppofe à cette interprétation une lettre 
de l'abbé de Choify à Bufiy qui ferait remonter la féparation 
de Courtin U de Saint-Romain un an après la cinquième 
édition des Caradères, où ce paragraphe a été inféré pour 
la première fois. Pourtant l'ancienneté de l'interprétation 
me paraît mériter grande confidération. Le témoignage de 
Saint-Simon eft précis. J'aimerais mieux fuppofer une erreur 
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de date ou une connaiflânce tardive du fait de la part de 
l'abbé de Choify. 

Page 221, l. 7. — G^ & H***. 

« Vedeau de G™ (Grammont) & Hervé. » Les clefs ajoutent 
que Vedeau de Grammont, confeiller aux Requêtes, & Hervé, 
doyen du Parlement, fe brouillèrent pour un droit de pêche. 

— I. a8. J^ approche d'une petite ville. 

On a nommé ici à tort la ville de Richelieu, à laquelle la 
defcription de La Bruyère ne fe rapporte nullement. 

Page 225, 1. 25. — Theohalde, 

Les clefs difent : a Bourfault ou plutôt Benferade, » C'eft 
Benferade en efièt, comme le démontre M. Edouard Four- 
nier (ouvr. cité, a* partie). 3enferade, alors âgé de foixante- 
dix-huit ans, avait confervé toute l'impétuofité de la jeu- 
neiTe. Cette épithète d'n impétueux » lui eft même appliquée 
déjà par Charpentier dans fon Dialogue de L. M, âf D,„, 
inféré à la fuite des Faéiums de Furetiére, t. II, édit.' i8$9. 

Page 228, 1. 24. — Hermagoras, 

Le P. Paul Pezrou, bénédidin, auteur de V Antiquité ré- 
tablie âf défendue contre les Juifs âf les nouveaux Chrono- 
logiftes. 

Page 230, 1. i8. — Cydias. 

Fontenelle. La dé/ignation définitive de ce Caradière eft 
due à Walckenaër, qui l'a tirée des Mémoires fur Fontenelle 
de l'abbé Trublet. 



DES BIENS DE FORTUNE. 

Page 237, 1. 26. — Un homme eft laid. 

« Le duc de Ventadour. » — « Il étoit, dit Saint-Simon, fort 
laid & contrefait. » Il eft chanfonné dans les Recueils de 
Maurepas. 
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Page 238, 1. 6. — N**. 

Le marquis de Saint -Pouange, commis principal fous 
Louvois & Barbezieux, & qui fut plus tard tréforier de 
l'Ordre. 

Page 240, l. II. — Les P, T. S, 

Les Partifans. « Le partifan eft un financier qui fait des 
traitez , des partis avec le Roy, qui prend des revenus à 
ferme. » {Diâiionnaire de Furetière.) 

• 

— 1. 26. Arfure, 

« M"**' de Belizani , » femme du diredeur de la Compa- 
gnie des Indes orientales, pourfuivi pour concufEons. — La 
ferme du « huitième denier » percevait un impôt établi fur 
les acquéreurs de biens eccléfiaftiques. 

Page 241, 1. II. — Crefus. 

« Le nombre des partifans, dit Walckenaêr,qui convenaient 
au Caradère de Créfus, était û nombreux que l'ancienne clef 

«de Hollande n'indique aucun nom. » Les clefs françaifes ont 
nommé Âubert, fameux partifan, mort pauvre après avoir 

' été trois fois millionnaire, Guénegaud, tréforier de l'Epar- 
gne, & Raymond, tous taxés pour des fommes coniidérables. 
L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine ne donne aucun 
nom. 

— 1. ai. Champagne, 

« Monnerot, » dont il a déjà été parlé ci-defltts,p.3ia. Les 
clefi^du xviii<' fiécle ajoutent qu'il fut taxé de deux millions 
après avoir été receveur général des finances à Lyon. Walc- 
kenaër dit à tort que les clefs manufcrites ne difent rien 
fur ce Caraâére : l'exemplaire de la bibliothèque Mazarine 
nomme Monnerot. 

— 1. 29. Sylvain. 

« Gorge, nommé à préfent M. d'Entraigues, » qui éponfa 
la fille du marquis de Valençay. Il était de Nantes, k s'était 
enrichi fous le furintendant Fouquet. 



du Tome premier, 315 



Page 242, 1. 12. — Perianire, 

« Langlée, » une des applications les plus confiantes & les 
plus univerfellement acceptées de toutes celles qui ont été 
faites des Caraéières. Et en effet le perfonnage une fois 
connu, il ne peut y avoir de doute. « C'eft bien le type le 
plus brillant du parvenu, comme dit Éd. Foumier, que ce 
garçon né^ à la cour d^une femme de chambre de la reine 
mère, & qui par les feules grâces de fon efprit & de fes ma- 
nières, par le feul afcendant d'une étoile heureufe, parvint, 
jeune encore, à la familiarité du roi fr des princes, -gagnant 
chacun par fa bonne grâce ft fa générofîté, ft tous parla 
magnificence de fa vie & Taudace de fa fortune ; aâêz afluré 
de fa faveur & de fa profpérité pour ne pas renier une ori- 
gine qui eût embarraflë un moins heureux. » Saint-Simoii a 
laiâe de Langlée un portrait dont le développement attefte 
l'importance du perfonnage. M. Éd. Foumier (ouvrage cité, 
2* partie, xxi) a relevé avec foin tous les détails connus de 
la vie de Langlée & de fon rôle, tous les traits de caradlère 
qui confirment l'exaâitude du portrait de La Bruyère : 
libéralité, fafte, délicateâe, familiarité avec les femmes, 
même avec les princefles. La feule différence conflatée entre 
l'original & la peinture, c'efl que La Bruyère donne une 
femme à Langlée qui ne fe maria jamais. Était-ce, comme 
on Ta cru, un moyen de dénégation que La Bruyère fe ré- 
fervait vis-à-vis d'un perfonnage tant à ménager? On a de- 
rechef appliqué à Langlée le paragraphe du chapitre de £a 
COUR : Les Cours ne fçauroient fe fojfer, àic, (Page apo.) 
De celui-là auffi on aurait pu dire : Il n'efi pas permis de 
rêver comme il a vécu. 

Page 243, 1. 22. — Si certains morts revenaient au monde. 

«( Logeois, » fermier général. C'efl l'original de Chryjippef 
un peu plus bas, p. 24$, 1. 14. Il fe faifait appeler d'Imber- 
court, du nom d'une feigneurie qu'il avait achetée. 

Page 245, 1. 3. — C^ garçon fi frais, 

(( L'archevêque de Rheims, » Charles-Maurice Le Tellier. 
Il eut les abbayes de Breteuil, de Lagny, de Saint-Bénigne 
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de Dijon, de Saint-Étienne de Caen, de Saint-Retnî de 
Reims, de Bonnefontaine. 

Page 245, 1. 14. Chryfippe, 

« Logeois fr Ton gendre, n Ce même Laugeois, fermier 
généial, qui a été déjà nommé (p. 31$) ft dont la fille fut 
mariée au fils du maréchal de Touryille. 

• 

Page 346, 1. I. — Ergafte, 

« Le baron de Beauvais. » Il avait, dit Saint-Simon, la ca- 
pitainerie des plaines d'autour de Paris; ce qui s'accorde 
très-bien avec la prétention que lui prête La Bruyère de 
(( convertir en or les joncs & les rofeaux. » Il était fils de 
M"^® Beauvais, première femme de chambre de la reine 
mère, & reftée très en faveur auprès du roi pour lai avoir 
rendu quelque fervice dans fa jeuneflê. (Voir Saint-Simon.) 
Quant à fes prétentions fur la mufîque, rallu/i«)n a échappé 
jufqu'à préfent à tous les annotateurs , & nous n'en avons 
trouvé nulle part la juftification. 

— 1. 17. Ne traiteipas avec Criton, 

M. Edouard Fournier penfe que ce Caradère de Criton 
va à l'adreffe de La Touanne, tréforier de l'extraordinaire 
des guerres, qui pofledait à Saint-Maur de beaux & vafies 
jardins confinant au parc du duc de Condé & dont celui-ci 
avait envie. Saint-Simon dit un mot de cette hiftoire (t. III). 
La Touanne aurait efiayé de fpèculer fur le défir de fon 
voifîn en lui faifant des conditions exorbitantes. C'eft 
alors, fuivant M. Fournier, que La Bruyère, au fait de 
cette affaire, comme de toutes les autres affaires de la mai- 
fon de Condé, dut écrire dans fa quatrième édition (n'eft-ce 
pas plutôt la cinquième?) : « Ne traitez pas avec Criton, &c. » 

— 1. 25. Brontin. 

tt M. Berrier. » La clef de la neuvième édition joint à ce 
nom la qualité de partifan; d'autres ajoutent : Dont on a 
fait courir des Méditations. Tout cela paraît fe rapporter à 
Louis Berrier, qui s'était enrichi dans les partis fous le mi- 
niflère de Colbert. 
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Page 247, 1. 3. — Si Von partage la vie des P. T, S. 
Partifans. 

Page 249, 1. 26. — Il y a même des ftupides. 

La clef imprimée de la neuvième édition nomme le chan- 
celier Boucherat. 

Page 250, 1. 27. — Le Marchand fait des montres. 

Ceci s'entend de la manière de montrer , d'étaler favora- 
blement fa marchandife. (Voir Diâlionnaire de Furetiére.) 

Page 255, 1. 4. — Les Fauconnets, 

<( MM. Berthelot, enrichis dans le bail de Fauconnet. » 
Fauconnet, riche partifan, avait pris à bail trois groflës 
fermes jufque-là partagées à différents fermiers. Les Ber- 
thelot lui fuccédérent. M. Servois penfe que le nom de Fau- 
connets eft pris ici fubftantivement, comme lignifiant les gros 
bonnets de la finance. 

Page 256, 1. 16. — Oronte. 
« M. de la Ravoye, partifan. » 

Page 262, 1. 13. — Ny les troubles^ ZenoVu^ qui agitent 
vôtre empire. 

Selon M. Foumier (p. 19], il s'agit du château de Saint- 
Maur, bâti par Catherine de Médicis, voifîn de la forêt de 
Vincennes & de la Marne. Le pâtre « devenu riche par les 
péages de rivières , » c'eft La Touanne, le partifan, qui dé- 
penfa des fommes énormes pour « embellir cette royale 
raaifon » rachetée plus tard « pour peu de chofe, » dit Saint- 
Simon, après la ruine du financier. 

Pages 264, 1. 26; — 265, 1. 24. — Giton.,, Phedon. 

Les clefs originales n'ont mis aucun nom en regard de 
ces deux portraits. Au xviii* fiècle on a appliqué le premier à 
Barbezieux, fils de Louyois. M. G. Seryois remarque avec 
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raifon que c'eft là un de ces tjpes généraux qu'il n'eft pas à 
propos de perfonnalifer. 



DE LA VILLE. 

Page 268, 1. 4. — Au cours. 
Le Cours-la- Reine. 

— 1. 17. — Cette longue levée. 

Le quai Saint- Bernard. Dans l'été de i6^y les comédiens 
italiens repréfentaient à Paris une comédie mûtfoUbbel^s Bains 
de la porte Saint-Bernard. Il y avait en efiêt à cet endroit 
une porte monumentale qu'on voit encore fur quelques 
anciennes gravures. Walckenaër fuppofe que le fujet de la 
comédie put être donné par robfervation de La Bmyére. 
M. Éd. Fournier confirme cette fnppofition en donnant le 
nom de l'auteur, Boisfranc, ancien tréforier de Monfieor, 
dont le fils avait époufé la marquife de Bellefbriére, grande 
amie de La Bruyère. 

Page 271, 1. 5;. — La grande & la petite robe. 
Les magiftrats & les procureurs. 

— 1. II. — Un corps confiderahle. 
Les avocats. 

Page 272, 1. 8. — Gomons,,. Duhamels. 

Ces deux noms ont été portes par plufieurs avocats au 
XVII® fiècle& quelques-uns fameux. (Voir les OpufcuUs de 
Loifel, le Diâlionnaire de Moreri, & la Life manuscrite des 
Avocats de Blanchard à la bibliothèque de Tordre des âvo- ' 
cats. 

— 1.9. — Il y a un certain nombre déjeunes Magiftrats, 

V Le préfident de Mefmes. » Jean-Ântoine de Mefmes, fils 
de h'h de Mefmes, préfident à mortier, a Ce magiârat, 
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dit Saint-Simon, qui en a donné un portrait développé, vou- 
loit à toute force être un homme de qualité & de cour, & 
fe faifoit fouvent moquer de lui par ceux qui l'étoient en 
efiêt, & avec qui il vivoit tant qu'il pouvoit. » 

. Page 272, 1. 23. — Un homme de Robe. 

Ce Caradére a été attribué tantôt à Jean-Jacques de 
Mefmes, père du précédent, au président de Harïay & à 
Denis Talon, avocat général au Parlement, reçu prêfident 
à Mortier en i6gi. 

Page 275;, 1. 2. — Menallppe. 

Nouveau, furintendant de» poftes, qui fit cette queftion à 
Ton veneur le jour où il étrennait Ton équipage de chaflê. 
Le mot fe trouve rapporté par Tallemant des Réaux & par 
M™« de Sévigné. 

Page 276, 1. 14. — Narciffe. 

Les clefs nomment tantôt Tabbé de Villars, fils du mar- 
quis de Villars, ambafiâdeur en Efpagne ; tantôt Garnier de 
Montereau, préfident à mortier au parlement de Metz, 
frère de M"* de Brancas. — Le couvent des Feuillants était j 
litué rue Saint-Honoré, près des Tuileries, dont ime terraflê x', 
encore s'appelle terraflë des Feuillants ; celui des Minimes, à . 
la place Royale. — « Louis de Lefclache, dit Walckenaèr, 
s'était fait une réputation par fon cours de pbilofophie. Il _ 
tomba dans le ridicule en voulant réformer Torthographe 
dans un livre intitulé Les véritables Règles dk$ VOrtografe ' 
francise, ou VArt d'apprendre en peu de tams à écrire 
côreélemant, Paris, i66Q, » — On appelait « la plaine » h 
plaine des Sablons. 

Page 277, 1. 5;. — Voilà un homme. 

« Feu M. le prince de Mekelbourg. » Louis- Chriftian, 
duc de Mecklembourg-Schwerin, mort à La Haye en ziSpa, 
& qui pafiîi une partie de fa vie à Paris. Il avait époufé la 
veuve du duc de Châtillon, fœur du maréchal de Luxem- 
bourg, « qui fit beaucoup parler d'elle, dit Saint-Simon, par 
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fa beauté, Tes galanteries & Tes intrigues. » — Rambouillet, dont 
il eft pUrlé ici, n'eft pas la ville, ni le parc royal de ce nom , 
mais un vafte jardin fitué dans le faubourg Saint-Antoine, 
appartenant à la famille Rambouillet de la Sablière & dont 
l'entrée était pubUque. — OûilUs & Acheres font deux villages 
des environs de Verfailles ft de Saint-Germain, où le roi 
faifait camper fes troupes & les paflkit en revue. — Quant à 
Bernardi, il tenait une de ces académies où les fils des fa- 
milles nobles allaient fe former à l'exercice du cheval & des 
armes. « Tous les ans, dit M. Servois, il faifait, vers le mois 
de feptembre, contraire un fort dans le voifinage du Luxem- 
bourg & du couvent des Chartreux, fur une petite place 
que Blondel a figurée dans fon plan de Paris de 1676, Pen- 
dant deux mois environ, fes élèves venaient de temps à autre 
répéter les diverfes opérations d'un fiége... Le fiége fe ter- 
minait à la fin d'odobre par la prife du fort, & le Mercure 
galant donnait le récit des combats & de rafiîiut, le nom des 
combattants les plus qualifiés, & même le nom des perfon- 
nages d'importance qui avaient affifté aux opérations. » 

Page 278, 1. 1 & 2. — Chanlty,,, Jacquier,.. DuMet^. 

Le marquis de Chamlay, maréchal des logis des armées du 
roi; Jacquier, munitionnaire des vivres; Du Metz, lieute- 
nant général d'artillerie, tué le i*' juillet 1^90 à la bataille 
de Fleurus. 

— 1. 14. — Beàumavidle, 
Chanteur de l'Opéra. 

— 1. 15 . — Rochois. 

Marthe le Rochois, Chanteufe de l'Opéra. 

— 1. 25. — Roland, 
Opéra de Lulli. 

— 1. dernière. — Theramene. 

Les clefs nomment M. de Térat ou Théraç, chancelier 
de Monfieur. 
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Page 281, 1. 10. — Gaultier, 

Fameux marchand d'étofllês de la rue des Bourdomiair. 



DE LA COUR, 

Page a88, 1. ao. — Voir de Cour efi contagieux , il fe 
prend à V**. 

Verfailles. 

Page 289, 1. I. — N** arrive avec grand bruit. 
M. de Barète, félon les clefs, fans autres explications. 

— 1. 5. — Il y a dans Us Cours des apparitions de gens. 

Les claviographes du fiècle dernier ont appliqué ceci à 
l'empirique Caretti auquel il eft fait plus viliblement allu- 
fion plus loin dans le chapitre : De quelques usages, t. II, 
p. 179, fous le nom de Carro Carri. 

Page 290, 1. 5. — Les Cours ne fçauroient fe paffer, 

« Langlée. » C'eft le Periandre d'un précédent chapitre : 
Des Biens de Fortune^ p. 242, 1. la. 

Page 291, 1. 16. — Cimon & Clitandre. 

Barbezieux k Pontchartrain, fuivant la clef de la dixième 
(neuvième) édition. : 

Pages 292, 1. 25, & 293, 1. II. — Un homme.de la 
Cour,., Un ancien Châteaii. 

« Le duc de Bouillon & fon château de Sedan. » Les pré- 
tentions de la famille de Bouillon font connues ; pourtant 
M. Servois obferve avec raifon qu'à l'époque où La Bruyère 
écrivit ce paragraphe Sedan n'appartenait plus aux Bouillons. 
Le confciencieux annotateur préfère à cette primitive inter- 
prétation celle des éditions de Coile, qui nomment « M. d« 

II. ai 
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Tonnerre, évêque de Noyon, » fort entiché de nobleflè & de 
généalogie, & qui prétendoit, dit Saint-Simon, defcendre des 
empereurs d'Orient, ft même d'Occident, tout à la fois. 

Page 300, 1. 3. — Rouffeauj Fabry^ la Couture. 

Le premier, fameux cabaretier à la mode parmi les jeunes 
courtiians ; le fécond, brûlé vif, comme le dit La Bruyère, 
pour crimes d'impiété & de f...mie. Le troisième, difent les 
clefs, « tailleur d'habits de M™* la Dauphine, & devenu fou, 
étoit refté à la Cour où il faifoit des contes extravagants. » 

Page 301, 1. 10. — jyArtemon, 

« Le marquis de Varde qui après fon exil travaille à 
devenir gouverneur de M. le duc de Bourgogne. » Les 
aventures de Vardes font bien connues par les Mémoires de 
M"** de Motteville & par le récit de M"* de La Fayette dans 
VHifioire de Madame Henriette d'Angleterre. M. Chéruel, 
dans la nouvelle édition des Mémoires de Saint-Simon (t. X), 
à l'appendice, a donné un détail trés-précis de cette aflSûre, 
tiré du Journal d'Olivier d'Ormeflbn. 

Page 303, 1. 27. — Menophile, 

Le P. de La Chaifd, confeiTeur du Roi, félon prefque 
toutes les clsfs; le P. Jofeph, félon quelques-unes. Ce 
Caradlére, qui parut pour la première fois dans la fixiéme 
édition fous l'indication de N,,., ne devint Menophile que 
dans les éditions fuivantes. L'exemplaire annoté de la biblio- 
thèque Mazarine, qui eft de la fixiéme édition, ne porte 
aucune indication. (Voir dans le Bulletin du BibliophiUy 
mai iSôÇj un article de M. Charles Alleaume, oïl cette 
application eft difcutée.) 

Page 305, 1. 14. — Theonas, 

Ce Caradère, pourtant fi précis 6 li perfonnel, n'eft expli- 
qué nulle part dans les clefs. Et cependant le mot & l'anec- 
dote ont un air de vérité qui commande les recherches. J'ai 
cherché moi-même 6 n'ai pas été plus heureux que mes 
devanderf. 
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Page 306, 1. 24. — Timante, 

Clefs : M. de Pomponne. — M. de Luxembourg. 

Page 307, 1. 10. — Quâ d'amis j que de parens, 

« Difcours de M. de Villeroy fur M. Pelletier, contrôleur 
des finances. » Une clef, citée par M. Servois, ajoute que le 
maréchal de Villeroy s'écria lors de l'élévation de Pelletier 
au contrôle général des finances : « Qu'il en étuit ravi parce 
qu'ils étoient parents, » bien que cela ne fdkt pas vrai. 

Page 308, I. 8 & 10. — Tihur,., Plancus. 

Les clefs défignent par Plancus, M. de Louvois, & par 
Tibur, fa maifon de Meudon. On ajoute que pareille aven- 
ture avait eu lieu après la mort de Louvois arrivée peu de 
temps avant la publication de ce paragraphe , mais on ne 
nomme nulle part le perfonnage. 

— 1. 25. — Un homme de mérite, 

Lorfque cet alinéa parut pour la première fois dans la 
fixième édition, en 1791, La Bruyère fongeait déjà à l'Aca- 
démie. Il aurait fait même fix mois avant une première 
tentative pour fuccéder à Villayer. (Voir Éd. Foumier, ouv. 
cité, a* partie.) L'Académie nomma Fontenelle auquel, du 
refte, le paragraphe ne peut s'appliquer en aucune façon. 
Mais précédemment La Bruyère avait vu nommer fucceffi- 
vement La Chapelle, homme peu littéraire, fecrétaire des 
commandements du prince de Conti ft Tabbé de Mauroy, 
aumônier de Mademoifelle, ft c'était ailëz pour lui donner 
de l'humeur. 

Page 309, 1. 3. — Theodote. 

Les clefs ont dit : l'abbé de Choify ; application impoffible, 
û l'on penfe aux fentiments d'amitié de La Bruyère pour 
cet abbé, au cas qu'il faifait de lui, & dont témoignent le« 
termes de fon difcours de réception. 

Page 314^ 1. 14. — Xantippe. 

« M. Bontems. » C'eft une erreur; Bontems, dont la vie 
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eft trés-connue par les Mémoires de Saint-Simon, était fils 
d'un chirurgien du roi Louis XIII, & conféquenunent n'était 
pas venu à la Cour du fond d'une province. Il mourut en 
1701, après avoir été en etfet très-avant dans la confiance de 
fon maître. On fait que ce fut lui qui fervit la meflë du ma- 
riage de fon maître avec M™* de Maintenon dans un des 
cabinets de Verfailles. 

Page 315, 1. 17. — Von parle d'une région. 
« Verfailles. » 

Page 323, 1. j6. — Straton. 

« M. de Lauzun. » Saint-Simon cite dans le chapitre de 
fes Mémoires, où la vie entière de Lauzun eft réfumée, la 
phrafe de La Bruyère : « On ne rêve pas comme il a vécu. » 
(Voir les Mémoires de Mademoifelle k toutes les hiftoires 
du temps.) 



DES GRANDS. 



Page 326, 1. 8. — Theagene, 

« M. le Duc. » Le duc de Bourbon, petit-fils du grand 
Condé & l'élève de La Bruyère, ft « dont les mœurs avaient 
de bonne heure été déteftables » dit M. Éd. Foumier. 

Page 330, 1. 17. — Théophile. 

« L'Évefque d'Autun. » Roquette, que tous les contempo- 
rains, Saint-Simon & M"*® de Sévigné en tête, défignent comme 
l'original de Tartufe. « Sur la fin, dit Saint-Simon, il fe mit 
à courtifer le Roi & la Reine d'Angletere. » Il s'y prit même, 
paralt-il, dès leur arrivée ; & Walckenaër remarque que la 
fixiéme édition des Caraâières, où. cet alinéa parut pour la 
première fois, fuivit de moins de deux ans la defcente de 
Jacques II en France. C'eft ce que confirme la clef de notre 
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exemplaire, qui en face de ces mots : à peine un Grand.*, 
porte : « Le roy d'Angleterre Jacques II. » 

Pages 332, 1. 27, & 333, 1. 5. — Telephon,,. Dave. 

« M. de La Feuillade. » — « Prudhomme. » 
On a longtemps héfité fur ce nom entre François de La 
Feuillade, maréchal de France fous Louis XIV, encore vivant 
lorfque La Bruyère écrivit ce paragraphe, & Louis de La 
Feuillade fon fils qui portait alors le nom de duc d'Aubuflbn, 
& ne fut fait maréchal <}ue fous la Régence en 1724. Walcke- 
naër, qui opine pour le fils, allègue que les clefs défignent 
amplement le duc de La Feuillade « fans prénom & fans 
autres indications. » M. Servois pourtant en cite une, celle 
de l'édition de 1720, qui porte « le maréchal de La Feuil- 
lade. j> Or, à cette date même, Louis de La Feuillade n'était 
pas encore maréchal. Je dois dire à ce fujet que la clef de 
l'exemplaire de la bibliothèque Mazarine porte : « Feu M. de 
La Feuillade ; » & (î je n'ai pas tranfcrit ce mot dédfif « feu » 
en tête de cette note, c'eft qu'il eft écrit fur cet exemplaire 
(de la 6* édition) d'une encre plus noire & plus récente qui 
fait furcharge en plus d'un endroit du volume, tantôt pour 
rétablir des mots effacés, tantôt pour redreâêr des lettres 
mal formées. £ft-ce une furcharge encore ici, ou bien eft- 
ce un mot ajouté? Je n'ai pu le décider, & voilà pourquoi je 
tranfcris ce témoignage avec réferve. L'exemplaire toutefois 
porte, mais cette fois bien de l'écriture primitive & authen- 
tique, comme date, le nom de Prudhomme qui, ainfi que le 
remarque M. Servois, décide la queftion; les relations de 
François de La Feuillade avec ce baigneur célèbre étant 
connues, u II avoit logé chez lui, dit Saint-Simon, avant fa 
fortune ; & perfonne ne doutoit qu'il n'eût époufé fa fille, qui 
fut maîtreflë de fon bien, de fes enfants & de tout chez lui 
jufqu'à fa mort. » (Voir Journal de Dangeau, t. III, & les 
Notes de Saint-Simon.) 

Page 334, 1. aa. — Annihal^ Cefar. 

Les cle^ citent à ce propos les noms d'Annibal d*Eftrée, 
de Céfar de Vendôme, d'Hercule 6 de Tancrède de Rohan, 
d'Achille du Harlay, &c., &c. 
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Page 335, 1. 3. — Pendant que Us Grands. 

Allnfion à la faveur des miniftres rotnriers fr bourgeois 
de Louis XIV, les Colbert, les Chamillart, les Le Tellier, 
les Definarets, les Voifin, dont quelques-ans, nommément 
Colbert, marièrent leurs filles à àiè% Ducs & Pairs. L'ordre 
des coteaux était une fociété de gourmets divifés for Tez- 
cellence des différents cru» & coteaux à^% vignes de France. 
(Voir la satire III de Boileau.) — La meute k la vieille meute 
défignent, félon le Diûionnaire de Furetière, « les premiers 
chiens qu'on donne au laijfer-courre ft les féconds chiens 
qu'on fait donner après les premiers. » 

Page 344, 1. z8. — Au cahinet. 

Ce mot, tel qu'il eft expliqué en note par La Bruyèrey 
parait s'appliquer à toute réunion « d'honnêtes gens » c'eft- 
à-dire de gens bien nés & comme il faut, qui veulent caufer 
enfemble, 6, par extenfion, à la pièce de la maifon deilinée 
aux vifites 6 à la converfation. Le mot cahinet répondrait 
ainfi au parlour des Anglais, au falon ou au petit falon d'au- 
jourd'hui ; mais n'eft-ce pas forcer l'expreffion que de 
l'étendre, comme le fait Walckenaër, aux aflëmblées de fa- 
vants & de gens de lettres chez Ménage, d'Herbelot, à 
celles-mémes fignalées par M. Servois, qui fé tenaient chez 
les frères Du Fuy & qui toutes étaient de véritables acadé- 
mies? Il nous femble que de telles réunions, confacrées aux 
fciences, aux lettres, avaient un tout autre but que de s'en- 
quérir, de s'entretenir des avions du prochain, & en on mot 
des cancans de la ville. 

Page 345, 1. 3. — Theognis. 

« Le feu Archevefque de Paris. » Cette note infcrite fur 
un exemplaire de Tédition de itfpi pourrait faire équivoque, 
û le prédéceflêur de Harlay de Chanvallon, mort en ztfpSy 
n'avait été Hardouin de Péréfixe. Péréfixe d'ailleurs mourut 
en 1662: & La Bruyère ne pouvait faire d'application à des 
perfonnages û lointains. W^ckenaër néanmoins doute qu'il 
s'agiflë de l'archevêque de Harlay dans ce paragraphe plus 
applicable à un magiftrat ou à un courtifan qu'à un prélat. 
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Page 346, 1. 3. — Pamphile. 

« Le marquis de Dangeau. » Toutes les clefs s'accordent 
fur cette application confirmée par Saint-Simon qui, dans 
Ton portrait de Dangeau, emprunte un trait au Caraâére de 
La Bruyère. M. Servois cependant la contefte, du moms en 
partie. Il voudrait reftreindre le portrait de Dangeau au 
premier paragraphe : le refte ne ferait plus qu'un développe- 
ment, une généralité applicable à tous les PamphiUs, Il en 
ferait là comme de Fauconnet généralifé (plus haut, 1. 1, p. a$s 
& 1. 1 1, p. 3 17) en Fauconnets. « Pourtant, dit M. Éd. Foumier, 
perfonne ne s'y trompa; » & nous voyons que les clefs uni- 
verfellement ont adopté & répété la première tradition. 
D'ailleurs dans ces queftions du plus au moins la limite eft 
bien délicate. La diilindlion de M. Servois eft fubtile ; elle 
eft jufte peut-être; mais fi Dangeau refte & doit refter le 
Fam^At^. du premier paragraphe, il hérite naturellement 
des deux autres dans la fuite des temps. 

Page 349, 1. 34. — A r**j à F**. 
Verfailles ; Fontainebleau. 

DU SOUVERAIN OU DE LA REPUBLIdUE, 

Page 353^ 1. 17. — Ses enfeignes. 

Là Bruyère fait allufion à l'ordonnance de police qui en 
1666 obligea les marchands de Paris à remplacer les en- 
feignes en faillie par des enfeignes appliquées au mur. Cette 
ordonnance fut très-mal reçue des boutiquiers, & l'on put 
craindre même une réliftance férieufe. La Bruyère qui avait 
vu la Fronde put alors fe fouvenir des rigueurs qui l'avaient 
fuivie, & admirer après tant d'années de patience & de fou- 
miffion ce réveil fubit de l'indocilité du peuple pariiien, & 
pour une telle caufe. 

Page 354, 1. dernière. — Ergafie. 

Serait-ce encore le baron de Beauvais auquel on a déjà 
prêté ce nom au chapitre Des Biens de Fortune? (T. I, p. a^is, 
ft t. II, p. 316.) 
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Page 355, 1. 16. — Jeune Soyecour. 

M. Edouard Foumier a fait un joli roman, le je prends le 
mot dans le fens le plus favorable de rédt ingénieux, des 
relations de La Bruyère avec la marqnife de Belleforiére- 
Soyecoort, mère du jeune homme dont il déplore ici la perte. 
La Bibliothèque des Écrivains de l'Oratoire, qui réclame La 
Bruyère au moins comme élève, dit en note : « Madame 
la marquife de Bellefbriére (fille de M™* de B. Soye- 
court. Voir Yintroduâiion), dont il étoit fort Tami, ponr- 
roit donner quelques mémoires fur fa vie ft fon carac- 
tère. » Voilà donc l'intimité établie. Il paraîtrait de plus que 
le jeune de Soyecourt, celui dont il eft ici queition, était, 
comme on difait alors, un des « menins » du duc de Bour- 
bon, admis à l'hôtel de Condè en qualité de compagnon de 
jeu & d'étude. On fait qu'il fut blefle mortellement à la 
bataille de Fleurus le i*' de juillet idpo; & c'eft dans la 
fixième édition des Caraâières, qui parut l'année fuivante, 
que La Bruyère intercala dans le paragraphe cette phrafe 
commémorative : M™* de Soyecourt perdit deux fils à 
cette bataille. L'ainé, auquel La Bruyère fait allufion dans 
le fécond membre de la phrafe, avait été tué fur le champ 
de bataille dans la même journée. 

Pages 35:7^ 1. I, & 358, 1. 14. — Demophîle,.. Bafilide. 

« L'abbé de Sainte-Hélène, » & d'une autre écriture plus 
récente : « Les Frondeurs. >» •— L'abbé de Sainte- Hélène 
eft inconnu de tous les annotateurs. La fignification des deux 
noms n'indique-t-elle pas d'ailleurs l'intention de compofer 
des types généraux & fans applications perfonnelles? 

Page 360, 1. $. — T. K. L, 

Tekeli. 

Page 367, 1. 15. •— Bas defaye. 

Partie inférieure du vêtement de guerre des Romains 
(fagum) que les adeurs, au xvii« fiècle, avaient adopté pour 
jouer les rôles de roi. 
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Page 367, 1. ao. — Le favori n*a point de fuite. 

Dans les ti ois premières éditions des Caraéières, ce pa- 
ragraphe fe trouvait au chapitre De la Cour, fuivi d'un 
autre qui terminait le chapitre. Dans les quatrième fr cin- 
quième ces deux paragraphes furent tranfpofés dans le cha- 
pitre où nous les trouvons, le fécond paragraphe augmenté 
d'un alinéa. A partir de la lixième édition, le fécond para- 
graphe tout entier, c'eft-à-dire avec l'alinéa ajouté dans 
la quatrième, a difparu dans toutes les éditions. Walc- 
kenaër eft le premier éditeur qui l'ait rétabli dans le texte. 
Le plan que nous avons fuivi ne nous permettait pas de 
fuivre cet exemple; nous tranfcrivons ici les deux para- 
graphes fupprimés, d'après le texte de la quatrième édition . 

u Une belle reflburce pour celuy qui eu tombé dans la 
difgrâce du Prince, c'eft la retraite. Il luy eft avantageux 
de difparoître, plutôt que de traîner dans le monde les de- 
bris d'une faveur qu'il a perdue , & d'y faire un nouveau 
perfonnage fi diflférent du premier qu'il a foutenu. Il con- 
ferve, au contraire, le merveilleux de fa vie dans la folitude ; 
& mourant, pour ainfi dire, avant la caducité, il ne laiilè de 
foy qu'une brillante idée & une mémoire agréable. 

« Une plus belle reffource pour le favori difgracié que de 
fe perdre dans la folitude & de ne faire plus parler de foy, 
c'eft d'en faire parler magnifiquement, & de fe jeter, s'il fe 
peut, dans quelque haute & généreufe entreprife qui relève 
ou confirme du moins fon caradére & rende raifon de fon 
ancienne faveur, qui faife qu'on le plaigne dans fa ch&te, & 
qu'on en rejette une partie fur fon étoile. » 

Ce paragraphe, qui pouvait s'appliquer heureufement à 
Lauzun rentré en France avec un certain éclat après fon 
exil, eût été bleffant pour Bufly, moins heureux, fr dont 
les demandes de fervice n'avaient point été agréées. On fup- 
pofe que c'eft par amitié pour Bufly que La Bruyère le 
fupprima. 

Page 368, 1. dernière. — Cet homme. 

(( Le cardinal d*Amboife. » Quelques clefs ajoutent : le 
cardinal de Richelieu. 
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Page 369, 1. dernière. — Cefi un extrême honheurpoar 
les Peuples, 

« Le cardinal de Richelieu. » 

Page 370, 1. 5. — Lafcunce des détails. 

Il eft mutile, croyons-nous, de mettre, comme l'ont fait les 
claviographes, le nom de Louis XIV en regard de ce para- 
graphe & de quelques-uns des paragraphes fuivants. Il eft ' 
clair que toute cette fin du chapitre Du Souverain eft un 
cantique, un finale pompeux de fymphonie en l'honneur dn 
roi. On peut le rapprocher àts pages fi éloquentes à^s 
Mémoires de Saint-Simon qui fuivent le récit des derniers 
jours du régne. C'eft trop de fineflë de la part des éditeurs 
modernes que de fuppofer que La Bruyère a ici volontaire- 
ment outré la louange pour couvrir la témérité de jugements 
moins orthodoxes & de réflexions audacieufes. Les fenti- 
ments qu'il exprime font ce qu'on appelait alors les fenti- 
ments d'un bon Français & lui font communs avec la plupart 
de Tes contemporains les plus éclairés. Il fallait Tœil d'un 
Saint-Simon & les intérêts de cafte 6 de naifiknce, les tradi- 
tions de famille qui l'attachaient à regarder de près aux af- 
faires publiques pour fe dégager de l'adoration univerfelle & 
de l'afcendant qui s'impofaient à tous. Walckenaër relève àtort, 
félon nous, & en les blâmant, deux ou trois paflages relatifs 
à la révocation de l'Édit de Nantes. L'éditeur & le biographe / 
de M™* de Sévigné avait dû rencontrer dans les Lettres 1 
qu'il avait tant étudiées de femblables approbations. Il a 
fallu du temps pour que l'on comprît que Louis XIV avait 
été trompé par des émiflkires & des agents intérefl'és au 
menfonge. Mais alors, parmi les bons & fidèles fujets, 
tout le monde & furtout tout ce qui approchait de la 
Cour était fous la fédudion de la grande penfée d'unité du 
règne, & ne trouvait que grandeur à a l'extindUon de 
l'héréfie. » 

— 1. 25. — Que leurs dernières efper onces f oient tom- 
bées par le raffermljfement d*une fanté. 

On voit par les Mémoires combien, & jufqu'aux derniers 
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moments même de fa vie, la fanté de Louis XIV occupa 
les étrangers. Lorfque ce paiTage fut imprimé dans la qua- 
trième édition des Caraûhis (1689], i^ 7 ^^^t deux ans que 
le roi avait fubi une opération dangereufe & incurable, qui 
pouvait inquiéter pour fa vie. — Quant à la Science des 
Détails dont parle ici La Bruyère, on peut voir dans Saint- 
Simon (t. XII, édit. Chéruel) à quel point le roi y triom- 
phait, & jufqu'à quels excès même , blâmés par Thiftorien, 
il s'y portait & s'y perdait. 




NOTES 



DU TOME SECOND 



DE V HOMME. 



Page 6, 1. I. — Menalque, 

L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine, que nous con- 
foltons toujours en premier, ne donne ici aucun nom ; mais 
c'eft peut-être que cet exemplaire étant de la lixième édi- 
tion, oii ce Caradére parut pour la première fois, le leâeor- 
annotateur qui pouvait bien n'être pas de la Cour ne con- 
naiflait pas encore l'original du portrait. Quoi qu'il en foit, 
les clefs font unanimes à nommer ici le comte de Brancas, 
chevalier d'honneur d'Anne d'Autriche ; &:, malgré quelques 
héfîtations récentes, on ne peut contefter la jufteflê de cette 
apphcation, d'ailleurs confirmée par le témoignage de Saint- 
Simon : « Le comte de Brancas eft encore célèbre par fes 
prodigieufes diftraâions que La Bruyère a immortalifées 
dans fes Caraéieres. » Que La Bruyère n'ait pas fait entrer 
dans ce Caradère toutes les anecdotes connues fur le comte 
de Brancas, celle entre autres du carroflè verfé racontée 
par M*"* de Sévigné ; qu'il y ait au contraire introduit des 
rêveries particuhères à d'autres perfonnages, à Racan, à 
l'abbé de Mauroy que nous avons déjà nommé ailleurs 
(celle de la confûfion d'un prince du fang ft d'un jéfuite, 
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p. 1$, l. la), celle du chien enfermé dans une armoire, que 
M. Servois, pour la première fois, attribue au prince de' 
Conti ; c'eft ce que La Bruyère lui-même attefte en note. Il 
n'y aurait rien d'étonnant d'ailleurs à ce que La Bruyère , 
déjà inquiété par le zèle des chercheurs d'applications , ait 
particulièrement voulu, à propos d'un Caradère vague ft 
parement humain, juftiâer l'intention annoncée dans fa pré- 
face de « peindre les hommes en général » fans fe borner 
même u à un feul pays, » &: qu'il confirma plus tard dans la 
préface de fon Difcours de Réception à l Académie , en di- 
fant : « J'ai pris un trait d'un côté ft un trait d'un autre ; & 
de ces divers traits qui pouvoient convenir à une même 
perfonne, j'enay fait des peintures vray-femblables. » M. Ser- 
vois, avec fa confcience habituelle, étudie en détail chaque 
trait de ce Caradère & conclut fur quelques mots de l'au- 
teur des Sentimens critiques ^ à ceci : que le premier 
modèle que La Bruyère s'eft propofé pour Ménalque a été 
le prince de Conti. (Voyez édit. Servois, t. II, p. a88.) « Ce 
Caradère, dit l'auteur des Sentimens critiques, étoit appli- 
qué à un homme du premier rang ; M. de La Bruyère s'eft 
vu par là obligé de prendre des mefures k de lui donner 
une certaine étendue qui le mit hors de la vraifemblance. » 
Très-bien; mais quand il ne fe trouve dans tout le Carac- 
tère de Ménalque qu'un feul fait appliqué au prince de 
Conti, quand cette application unique eft reftée myftérieufe 
jufqu'à préfent, eft-il poffible dç croire que le prince de 
Conti ait été le premier modèle du Caradère de Ménalque? 
La Bruyère ne fe ferait pas contenté alors de furcharger k 
d'étendre le Caradére, comme dit Brillon ; il l'aurait changé 
d'un bout à l'autre, fauf quelques lignes. Il y aurait donc eu 
un premier 3Iénalque, fupprimé k remplacé par un autre 
qui, à la réferve d'un petit nombre de traits pris à deux ou 
trois perfonnes, eft bien le portrait de Brancas k doit gar- 
der fon nom. 

Page 7, 1. a. — // entre à Vappartement. 

On appelait à Verfailles l'appartement ou l'appartement 



I. Sentimens criltques fur Us CaraSeres de Theophrafie de M. de La 
Bruyère (par Brillon, avocat), 1701. 
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éa Roi les falou oà fe tenait la Cour aux jours ordinaires, 
quand il n'y avait ni mufiqne» ni comédie. « En hiver, dit 
Saint-Simon, il y avoit appartement trois fois la femaine, 
les trois autres jours comédie ft te «ûimnche rien, n 

Pa^ i8, 1. 2j, — Il y a d'àranges pères. 

Les clefs donnent ici trois noms : le duc de GefVres^ 
Banfe le père, financier, k Denis Talon, procureur géné- 
ral. Ce dernier nom eft rebuté par Walckenaër. Le fécond 
a dû être ajouté, pour ainfi dire, après coup par les anno- 
tateurs-chercheurs du XVIII* fiécle, qui auront répété ici 
une indication déjà donnée pour un des paragraphes du 
chapitre Des Biens de fortune : Trifte condition de l'homme... 
(voir t. I, p. 2 $8). L'application au duc de Gefvres, au con- 
traire, eft d'autant plus vraifemblable que fon caradérefr fa 
vie font connus parles Mémoires de Saint-Simon qui n'héfite 
pas à le traiter de « mari cruel » &: de père « dénaturé. » 
M. Foumier remarque d'ailleurs que la marquife de Belle- 
forière, dont La Bruyère était l'ami, comme on l'a vu, était 
alliée à la famille du duc de Gefvres k qu'ainfi c'eft aux 
rapports, très-connus de lui, du duc avec fes enfants que La 
Bruyère a dû naturellement fonger. 

Page 33, 1. 19. — Irène,,, Epidaure. 

M™* de Montefpan, félon les clefs du xviii* iiécle appuyées 
cette fois du témoignage de Sajnt-Simon , qui la repréfente 
comme toujours en frayeur de la mort k fans cefle occupée 
de fa fanté. « Epidaure » ferait ici la ville de Bourbon où 
M*"* de Montefpan allait prendre les eaux « fans befoin, » 
dit Saint-Simon, k où elle mourut en 1707. 

Page 31, 1. 9. — Tel vient de mourir à Paris, 

« M. le prince de Conti mort de la petite vérole. » 
Il mourut en efiêt de cette maladie qu'il avait gagnée de 
fa femme en la foignant. Louis-Armand de Bourbon-Conti| 
mort en 168$, avait époufé M*^ de Blois, fille de Louis XIV 
k de m"« de la Vailière. 

Page 33,1. 4. — Une bonne tête, 
Louvois, félon les clefs du xvixx" fiède. 
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Page 42, 1. 2$, — Ilfe trouve i£$ hommes, 
Lauzun, félon les mêmes clefs. 

Page 43, 1. 16. — Il y a des gens qui gagnent à être 
extraordinaires. 

Clef du XVII* iiècle : M. le maréchal de La Feuillade. 

Page 44, 1.9. — Von exigeroit de certains perfonnages. 

Une clef de la fin du xvii* iiècle met ici le duc d'Orléans. 
Et cette interprétation eft probable , car le frère de Louis XIV, 
dont il s'agit, n'avait pas toujours été le débauché fantafque 
des dernières années. « Il avoit, dit Saint-Simon, gagné avec 
beaucoup de valeur la bataille de Caflèl, b en avoit toujours 
montré une fort naturelle en tous les fiéges où il s'étoit 
trouvé. Ces commencements guerriers promettoient mieux 
qu'une vieillefle inutile, déshonorée par des vices ridi- 
cules. » 

Page 45, 1. 7. — Seulement qtàHs ne f oient point amou- 
reux. 

On a attribué ce paragraphe k furtont le dernier trait a 
Harlay, archevêque de Paris, comme difent les clefs, pour 
Ton goût pour les dames -& particulièrement pour la du- 
chefle de Lefdiguières avec laquelle Saint-Simon le montre 
fe promenant tête à tête dans fes jardins de Confians. 

Page 49, 1. 15* —* Ce n^efi pas le hefoin d'argent. 

Ce Caradlère d'un fens û général n'appelait, à ce qu'il 
femble, aucune recherche d'application perfonnelle. Pour- 
tant certaines clefs ont mis en regard le nom inconnu du 
marquis d'« Orfort. « M. Servois a lu fur un exemplaire de 
la Bibliothèque impériale le nom du marquis d'à Hautefort » 
qui en etfët était trés-avare. (Voir M"** de Sévigné, lettre 
du 9 octobre 1680, k if"* de Hautefort, par V. Coufin.) 

Page 51, 1. a6. — Phidippe, 

« L'abbé Dance. » Un fragment, des Mémoires inédits de 
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Broflfette, cité par M. Servois d'après une note des Cauftries 
d*un curieux de M. Feuillet de Conches, joftifie allëx bien 
cette attribution. « Il portoit, y eft-il dit, jofqu'aa ridicule 
la paffion de la propreté. » L'abbé Dance, chanoine de la 
Sainte- Chapelle de Paris, frère de M"** Dongeois, eft 
VÉvrard du Lutrin. 

Page 52, 1. 10. — Gnathon. 

« Le gros Givrj ou le marquis de Sablé. » Le manfais 
de Givry, lieutenant général. 
■i 
Page 53, 1. 24, — CUton. 

« Feu M. d'Olonne k Du Bronffin. » 
Le comte d'Olonne, mort en 16S6. Bmilard de Bronffin, 
a gourmand célèbre, n au dire de Dangeau k de 2»aint-Simon. 

Page 56, 1. 7. — Antagoras, 

On nomme ici, fans aucune indication à l'appui, le comte 
de Montluc & le marquis de Faurille, capitaine aux gardes. 
Applications hafardeuïes & fans intérêt. 

Page 58, 1. 3. — Don Fcrnand. -rj^ p^ ^€lH" 

M. Foumier, qui s'eft occupé de rechercher la trace des 
féjours de La Bruyère dans la province, particulièrement à 
Dijon lors des aflemblées triennales des états de Bourgogne, 
fuppofe que ce nom efpagnol a pu être appliqué à quelque 
gentilhomme franc-comtois d'avant la conquête , poflèflëur 
peut-être d'un domaine en Bourgogne & aMftant en cette 
qualité à la tenue des états. 

Page 64, 1. 17. — Qui o fer oit fe promettre. 

« Encore un éloge du roi , dit Walckenaër, qui défi*ayait 
toute fa cour à Verfailles avec une magnificence royale, k 
qui était cependant l'objet de la critique k du blâme de 
fes courtifans. » Cette réflexion de La Bruyère a pu être 
écrite après un propos recueilli dans les galeries de Ver- 
failles un jour de gala, de la bouche d'un courtifan mécon- 
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tent ou clairvoyant. C'eft une boutade de philofophe contre 
l'inconféquence des jugements des hommes, & non une 
réflexion de politique. La Bruyère qui touche û profondé- 
ment, dans les paragraphes précédents, aux mifères du règne 
& aux fautes de Tadminiftration, ne pouvait s'étonner, dès 
1689, date de ce paragraphe, qu'il y eût à la Cour des mé- 
contents & des cenfeurs. 

Page 67, 1. 21. — Timon ou le Mifantrope. 

Les clefs du xviii* fiècle nomment le duc de Villeroy. 



DES JUGEMENTS. 



Page 74, 1.3. — Le Phœnix de la Poéfie Chantante. 

« Quinault. » La réputation de Quinault a en efiet fubi 
des viciffitudes. M. Servois remarque avec raifon que, parmi 
les efprits changeants dont parle La Bruyère, il eût pu citer 
Boileau lui-même qui, après s'être acharné contre Quinault 
dans fes Satires, écrivait à l'âge de quarante ans dans la 
préface de fes œuvres : « Je n'ai point prétendu qu'il n'y 
eût point d'efprit ni d'agrément dans les ouvrages de 
M. Quinault, quoique û éloignés de la perfeâion de Virgile. 
J'ajouterai même que dans le temps od j'écrivis contre lui, 
nous étions tous deux fort jeunes, & qu'il n'avoit pas fait 
alors beaucoup d'ouvrages qui lui ont dans la fuite acquis 
une jufte réputation. » Quinault vivait encore alors & ne 
mourut que trois ans plus tard, en 1688, une année avant la 
publication de la quatrième édition des Caraâères où ce 
jugement de La Bruyère fut inféré pour la première fois. 

— 1. 13, — C. P... e^• C. N. 

« Chapelain k Corneille^ » comme La Bruyère le lai^è 
facilement deviner en citant deux de leurs ouvrages. Cha- 
pelain n'était pas û riche : il avait une penfion de trois mille 

II. 22 
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livres du roi, jafte la même que Boileau eut plus tard comme 
hiftoriographe. Il en eut uie autre de deux mille livres du 
duc de Long ne ville tant que dura le travail du poëme de la 
Pucelle, ft qui fut portée à trois mille après que le livre eut 
paru. Les plail'ants prétendaient qu'il avait mis trente ans 
à faire fon poëme pour faire durer la penfion. Il fut en 
outre penfionné par les cardinaux de Richelieu k de Maxarin, 
principalement en vue de la commiffion dont il était chargé 
de déàgner les gens de lettres k favants français k étran- 
gers dignes des gratifications du roi. Il y a lieu de penfer 
qu'on a exagéré la fortune de Chapelain , comme on a exa- 
géré fon avarice. Sa vie en fomme ne fiit ni fans nobleilè, 
ni fans générofîté. Il fut, malgré les railleries de Tallemant 
k les fatires de Boileau, confrère loyal k ami fidèle. (Voir 
là deflus Revue françaife du lo juillet 1859, t. XVII; voir 
anffi le Commentaire d'Huet, Goujet, Bibliothèque français, 
le Parnafe de Titon du Tillet, k la Duchêjfe de Longue- 
ville fendant la Fronde, par V. Coufin, qui cite nn trait de 
défintéreifement k de courage à l'honneur de Chapelain.) 

Pa^ 74, 1. 39. — Bathylle, 

« Le Bafque ou Pécourt, » danfeurs de l'Opéra. 

Page 75, 1. i. — Rofcie, 
» La Maifé, la Barbereau. » 

— 1. I. — Nerine. 
« La Pefant. » 

— 1. aa. — Le Comédien couché dans fon caroffe. 

On cite Baron ou Champmeflé. 

Page 76, 1. 1 1 & 16. — Les noms d'Efirées,,, les grands 
noms de Chartres j &*c. 

Ces noms pour la plupart n'ont pas befoin de commen- 
taire. Ejtrées eft le cardinal d'Eftrées, membre de rAcadémie 
françaife; Har/a/^ l'archevêque de Paris, anfB de l'Académie, 
« l'homme de France né avec le plus de talent pour la pa- 
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rôle, » dit d'Olivet. Le chancelier Ségnier avait été Tun des 
premiers académiciens & fut plus tard Protedeur de TAcadé- 
mie. Il était mort depuis douze ans lorfque parut la première 
édition des Caraûères. Néanmoins cette mort était encore 
aflêz récente pour que La Bruyère pût placer le nom du 
Chancelier dans une lifte de courtifans inftruits & lettrés. Les 
ducs de Montaufier Si de Chevreufe, Si le marquis de Wardes 
étaient des plus lettrés de la Cour. Lamoignon, président à 
mortier, eft celui à qui Boileau à dédié fa VI^ Épltre. Potier 
de Novion, préfident du Parlement, était de l'Académie. On 
a obfervé qu'en drefTant cette lifte de grands feigneurs aca- 
démiciens, La Bruyère femble avoir penfé à fe ménager 
leurs fuftrages pour entrer dans la compagnie. Pour les plus 
récents cela ferait poffible; mais remarquons d'abord que 
parmi les perfonnages cités il en eft plufieurs : Montaufier, 
Chevreufe, Wardes, Lamoignon, qui n'ont jamais été de 
l'Académie. Et puis en outre La Bruyère, voulant nommer 
l'élite des « beaux efprits » de la Cour, pouvait-il excepter 
ceux auxquels leur réputation de favoir ou d'éloquence avait 
ouvert les rangs de la compagnie littéraire ? Chartres, le duc 
d'Orléans, régent, alors âgé de dix-fept ans; Condé,M, le 
prince, fils du grand Condé, mort deux années avant l'impref- 
iîon des Caradhes, ou le grand Condé lui-même, que La 
Bruyère a très-bien pu citer ici, comme il a cité Séguier, 
fans égard à la date & par manière d'honnnage rétrofpeâif ; 
Conti, Louis-François de Bourbon-Conti, « très-bel efprit, 
dit Saint-Simon, & d'une leâure infinie; » Bourbon, M. le 
duc, l'élève de La Bruyère; Vendôme , L.-J. duc de Ven- 
dôme, ou fon frère le Prieur, l'un & l'autre amis des lettres. 

Page 77, 1. 20. — Antonin. 

Marc-Aurèle Antonin ; la maxime eft de Platon. 

Page 79, 1. 7 & 10. — Qi^on ne me parle Jamais,,* 
Antlfihene. 

n La Bruyère, auteur des Caradères» » M. DeftaiUeurs 
coud à ce paragraphe un commentaire d'autant plus éton- 
nant qu'il a pour objet de redreflêr une bourde de La 
Harpe. « C'eft avec peine, dit La Harpe, qu'on voit un 
écrivain, que fon talent rend digne d'écrire pour U gloire, 
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avouer crûment qu'il écrit pour le gain. » M. Deftailleurs 
ajoute : « Et nous difons, nous : C'eft avec peine qu'on voit 
un critique auffi diftingué que La Harpe prendre au férieux 
une boutade que rend plaifante fa crudité même. L'anecdote 
que nous avons rapportée (celle de la ceffion des Caractères 
à Michallat) prouve aflez que La Bruyère n'écrivait pas pour 
le gain. Ce rCeft donc pas lui qui fe plaint & qui s'adrefTe 
des compliments, comme le lui reproche encore La Harpe, 
c'eft le philofophe Antifthène, lequel fe fâche d'une ma- 
nière trop originale pour qu'on ait à fe fâcher contre lui. » 
Corriger une erreur par une autre, c'eft jouer de malheur. 
La réflexion de La Harpe eft une fottife ; mais la réplique 
de M. Deftailieurs eft une groffiére erreur. C'eft bien La 
Bruyère qui parle en eftêt, & comment méconnaître à ce 
mouvement d'éloquence l'indignation de l'homme de mérite, 
fâchant ce qu'il vaut, & qui reconnaît que de tous les 
moyens donnés à l'homme pour atteindre au bonheur, à 
l'eftime dans le monde, à la fortune, le talent & le favoir 
font les plus décevants k les moins utiles? L'amour déiin- 
térefte de la gloire, & de la gloire pofthume, eft beau fans 
doute; il élève l'âme & relève la vie; &: La Bruyère, 
n'eût-il point donné pour rien à fon Lbraire fon livre im- 
mortel, ne peut être fufpedé de cupidité ni d'intrigue. Mais 
pourquoi ces grands cœurs de philofophes & d'artiftes n'au- 
raient-ils pas, à leurs moments, leurs .défaillances devant le 
fpedlacle des fcandales profpéres t des bonheurs iniques? 
Ils voient autour d'eux, à leurs pieds, des drôles, des gens 
de livrée, faire fortune Si s'anoblir, des montreurs de 
marionnettes, un Benoift, un Brioché, s'enrichir; des char- 
latans, des empiriques, un Barbereau qui débite de l'eau 
claire, un Caretti, un Ammonio, peniionné du roi, un pro- 
xénète enfin s'élever, pour prix de leurs indignes fervices, 
à la faveur, aux emplois, à l'eftime pubbque même, & il ne 
leur ferait pas permis de s'écrier une fois en leur vie : folie, 
fimplicité, imbécillité, à moi! & de fe ïaiâbr aller au rêve 
d'une vie facile & obfcure ! « Boutade, «>' foit ; mais il n'y a 
aucune indignité, ni aucune exagération dans cette apo- 
ftrophe d'Antifthène. Je trouve un certain courage dans le 
foin que prend La Bruyère de pointer avec détail tout ce 
qui lui manque, tout ce qui manque à' fa vie d'honnête 
homme k d'homme d'étude, & qu'acquièrent fi facilement 
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& des boutfbns & des coquins. Il eft bon que les fots 
apprennent de temps à autre ce qu'il en coûte d'être 
fublime & de quels crimes eft faite la mifère des gens de 
génie. 

Page 79, 1. 16. — Berylle tombe en fyncope à la vue 
d'un chat, 

u L'abbé de Rubec, » déjà nommé au chapitre De la So- 
ciété â( de la Converfation, (T. II, p. 51a.) 

Page 80, 1. 8. — Mercure efi Mercure. 

Quelques commentateurs, entre autres Walckenaër t 
M. Deftailleurs ont protefté contre l'application de ce paf- 
fage à Bontemps, premier valet de chambre de Louis XIV, 
duquel Saint-Simon a laifle, il eft vrai, un portrait aflêz fa- 
vorable. Il faut cependant regarder de prés à ce portrait, où 
parmi tant d'éloges donnés à la fidélité, à la fimplicité, à la 
difcrétion, &c., de certains mots répétés &: comme appuyés, 
« confiance abfolue du roi, fecret impénétrable, fervices 
intimes y » ont l'air de fourires contenus. Il ne faut pas 
oublier d'ailleurs que c'était le père de Saint-Simon qui avait 
placé Bontemps à la Cour, lequel, félon l'hiftorien, ne l'oublia 
jamais lui-même. Le duc k pair pouvait avoir pour le Mer- 
cure du Jupiter de Verfailles une indulgence olympienne : 
ne voyons-nous pas dans les Mémoires Bontemps menant 
M"* de Monaco enveloppée d'une cape, par un degré dérobé, 
dans les petits appartements du roi? (T. XX, p. 4$-4â.) 

Page 81,1.5. — ^^' Ambaffaâeurs des Princes étrangers. 

Les ambaflkdeurs du roi de Siam venus à Paris en i68tf, 
ft qui caufèrent à la Cour & à la ville une grande curioiité. 
« Le Mercure galant, dit Walckenaër, fit paraître quatre 
volumes fupplémentaires , pleins des détails de leur ambaf- 
fade. » 

Page 81, 1. 24. — Un endroit £une Province maritime. 

On fuppofe Rouen, ou Caen où La Bruyère dut féjonmer 
au moins quelque temps en raifon de fes fondions de 
tréforier de la Généralité. 



/ 



/ 
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Page 8a, 1. lo. — Ce Prélat fe montre peu à la Cour, 
« Le cardinal Le Camus. » 

Page 83, 1. 23. — // âifoit que Vefprit dans cette belle 
perfonne. 

Ce fragment célèbre, « un diamant pur, » dit Sainte- 
Beuve , « un morceau d'émail, » dit plus juflement peut-être 
M. Edouard Foumier, fi l'on applique à ce mot la netteté 
& l'éclat des émaux florentins, a longtemps exercé la fagacité 
des commentateurs. C'eft à Aimé Martin que revient le 
mérite d'avoir découvert, d'après uiie note de Chaulieu, que 
l'Arténicê de La Bruyère eft Catherine Turgot, mariée en 
premières noces à Gilles d'Aligre, feigneur de Boiflandry, 
confeiller au Parlement, ft plus tard à Hatte de Chevilly, 
capitûne aux gardes. Le premier mariage fut fuivi d'un 
procès fcandaleux qui fe termina, grâce, dit-on, à la média- 
tion du chancelier Boucherat, par une réparation à l'amiable. 
A dater de ce moment les chanfonniers s'occupent de 
M*^* de Boiflandry; elle eft citée parmi les femmes co- 
quettes & galantes de Paris. On lui donne pour amants 
Chaulieu d'abord, qui en témoigne lui-même, & dans fes 
poéfies, & dans la note où il la défigne comme l'Arténicê 
« célébrée par La Bruyère, » puis Laflay, puis Chevilly qui 
l'époufa après quatre ans de galanterie. Une chanfon du 
recueil de Maurepas dit d'elle : 

Au Marais eft la Boiflandry. 

AflTurément une telle vie eft une étrange fuite aux éloges 
de La Bruyère, un étrange démenti à fes prévifions. Un 
débat s'eft engagé entre MM. Servois & Edouard Foumier 
fur le fens véritable où doit être pris le paragraphe de La 
Bruyère. M. Foumier y voit, après réflexion, l'ironie d'un 
ancien foupirant défabufé & évincé d'abord par un pré- 
tendant riche & fot, tel qu'était Boiflandry. M. Servois prend 
les chofes plus Amplement & ne voit dans cette page admi- 
rable qu'un fouvenir mélancolique, un regret. Catherine 
Turgot s'était mariée prefque enfant, à treize ans i pendant 
les fept premières années de fon premier mariage, on 
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n'avait point parlé d'elle. Ses défordres, û elle en eut, 
étaient demeurés fecrets. Elle était très-jolie, dit Chaulieu, 
& a joignoit à une figure trés-aimable la douceur de Thu- 
meur & tout le brillant de refprit. » Les fcandales de fa 
conduite n'éclatèrent que par le procès, un an avant la 
huitième édition des Caraéières où le fragment parut pour 
la première fois. La Bruyère l'avait connue jeune, enfant 
peut-être & a fleurie i » il en avait été charmé, & peut-être 
lui-même n'eût-il pas mieux demandé que d'être mené par 
elle « plus loin que l'amitié. » Mais l'éclat fe produit, ame- 
nant après lui tous les défenchantements. La Bruyère qui, 
depuis longtemps peut-être, préparait, d'après fes fouvenirs 
k fes rêves, le Caradère de la femme aimable, charmante, 
accomplie , fe vengera-t-il de fon illuflon? Lui, le cenfeur û 
févère, en maint autre endroit, de la frivolité des femmes k 
de leur félonie, lui le peintre de Claudie k de Meffaline, écra- 
fera-t-il cette page délicate fous un de ces finales terribles 
k tonnants qui font comme la foudre foudaine après le 
calme, ou comme l'éclat de la vengeance diffimulée ? Non; 
il ne reviendra pas fur fon rêve. Il détache une page de fon 
portrait de l'honnête femme aimable & loyale, k lui laiflê 
fa date. Il la met au paifé comme une déception, comme 
un regret. Voilà ce qu'il a penfé, fenti; que lui importe de 
s'être trompé ! Heureufe cette Boiflandry, chantée & trahie 
par Chaulieu, de laiifer d'elle cette page idéale, qui fait 
douter encore fi le peintre n'a pas eu raifon de la voir ainfi, 
& fi fon infamie ne lui vient pas de fon malheur ! 

Page 84, 1. ai. — Elvire. 

M. Edouard Foumier reconnut fous ce nom M^* de La 
Force qui , d'après les lettres de Chaulieu , était l'amie de 
M™* de Boiflandry. 

— 1. 24. — Elle les entend. 

Étend dans les éditions précédentes. Cette leçon a été 
reprife dans les éditions modernes. 

Page 8y, 1, I. — Que la fimplicité efi éloquence. 

Quelques éditeurs modernes ont corrigé le dernier mot 
par éloquente : c'eft afiàire à eux. 
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Page 8j, 1. 17. — ParticuUere fans pourtant hre 
farouche. 

Il y a là une nuance : particnlier veut dire qui aime à être 
fenl; farouche, qui rebute la fociété. Saint-Simon emploie 
quelque part les deux adjedtifs pour une même perfonne. 

Page 86, 1. 11. — Une gravité trop étuàUe, 
a Le premier préfident» de Harlajr. 

Page 87,'!. j,^ Un homme qui a beaucoup de mérite 
ty d'efpr'u. 

« Peliflbn. » 

Page 93, 1. ao. — Un homme paroît groffiery lourâj 
fiupiâe. 

Dans un portrait de La Fontaine, publié après fa mort, 
t attribué par les uns à M*^* Ulrich fon amie, par d'autres 
au marquis de Sablé , on a contefté l'exaélitude de ce por- 
trait du poète, au moins comme homme de converfation. 
Néanmoins le plus grand nombre des contemporains ft la 
tradition font d'accord avec La Bruyère. 

-^1. a8. — Un autre eft fimpUj timide j d^une en- 
nuyeufe converfation. 

Corneille lui-même a confirmé ce jugement dans ces deux 
vers: 

Et l'on peut rarement m*icoiiter fans ennui 
Qne quand je me produis par la bouche d*autrui. 

Page 94, 1. 23. — Theodas, 

Santeul. — Tout le monde connaît l'épigramme de Boileau : 

Quand j*aperçois fous ce portique 
Ce moine au regard fiwatique, &c. 

La Bruyère était d'ailleurs Tami de Santeul qui prit bien 
la caricature comme venant de bonne part, tellement il 
avait accepté fa réputation d'extravagant , de mime k de 
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boufibn. M. Senrois publie une lettre inédite de La Bruyère 
à Santeul commençant ainfi : « Voulez-vous que je vous dife 
la vérité, mon cher monfieur? Je vous ai très-bien défini la 
première fois : vous avez le plus beau génie du monde, &, 
la plus fertile imagination qu'il foit poi&ble de concevoir ; 
mais pour les mœurs & les manières, vous êtes un enfant 
de douze ans Jt demi. » 

Page 95, 1. aa & a6. — Tel connu dans le monde.., tel 
autre. 

« M. Pelletier de Soucy k. le miniftre fon frère. » 
Voyek fur ces deux perfbnnages les Mémoires de Saint- 
Simon, Gonrville, Tabbé de Choify, frc. 

Page 96, 1. 3. — Tout le monde s^ élevé. 

Walckenaër veut voir ici une alluiîon à Tabbé de Choify, 
ami de La Bruyère, fans autre raifon que fon éleâion à 
l'Académie qui eut lieu peu de temps avant la publication 
des Caractères. Nous avouons que Tallufion nous femble- 
rait bien fine, outre que Choify ne fut jamais bien en 
faveur auprès de Louis XIV. Le roi , en qualité de protec- 
teur de l'Académie, approuvait, il eft vrai, les élevions, ou 
les diiiërait comme il eft arrivé pour La Fontaine ; mais il 
ne les faifait pas. Une admii&on à l'Académie ne faurait 
donc guère être confidérée comme « une récompenfe du 
prince. » Si cette réflexion n'avait paru dans la première 
édition des Caraâlères, on pourrait croire que La Bruyère 
l'avait écrite en vue de lui-même k des embarras que lui 
. caufa la publication de fon livre, dès les premières éditions. 
Ce ferait comme un retour à la prédiâion fi connue de 
Malezieu : « Beaucoup de ledleurs & beaucoup d'ennemis ; » 
k l'allufîon aux récompenfes royales ne ferait plus qu'un 
trait général amené par le développement de la penfée. 
Peut-être, avant le livre publié, La Bruyère prévoyait-il 
déjà les hoftilités qui fe déclarèrent fi vivement lors de fes 
premières candidatures à l'Académie, k même après fon 
admiffion. Ce ferait alors une plainte générale, éclairée ou 
fuggérée par un preflentiment perfonnel. 
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Page 97, 1. 33. — HerilU. 

Encore l'abbé de Rabec, félon les clefs. (Voir t. II, p. 312 
. & 34»-) 

Pages 98, 1. 18, & 99, 1. 14. — Socrate... Antfdfiius. 

« La Bruyère. » 

Toutes les clefs ont répété cette interprétation que paraît 
confirmer une lettre de La Bruyère à Ménage, publiée pour 
la première fois par M. Deftailleurs b rapportée par M. Ser- 
vois dans fon édition. « Socrate, y eft-il dit, ici n'eft pas 
Socrate ; c'eft un nom qui en cache un autre. » Le Caraâère 
fuivant, Antijthius, eft auffi préfumé être le mafquebde Fau- 
teur. Ce nom eft écrit Antifthènes dans la quatrième k la 
cinquième édition, ce qui raccorderait ce paragraphe à la 
profopopée fameufe de la page 7g, 

Page loa, 1. 13. — Ce favori. 
« M. le chancelier Le Tellier. » 

Page 104, 1. 24. — Le plus grand malheur, 

« Penautier. » 

Penautier, receveur général du clergé, fut impliqué, comme 
accufé d'empoifonnement, dans le procès de la Brinvilliers, 
& acquitté. (Voir Saint-Simon & M"« de Sévigné.) 

Page 106, 1. 10. — Un bravache. 

Une bravache dans la huitième & la neuvième édition. 

Page 112, I. I. — Cefar nUtoit point trop vieux. 

La penfée de Pafcal que contredit La Bruyère eft celle-ci : 
« Céfar étoit trop vieux, ce me femble, pour s'aller amufer 
à conquérir le monde. Cet amufement étoit bon à Alexan- 
dre : c'étoit un jeune homme qu'il étoit difficile d'arrêter; 
mais Céfar devoit être plus mûr. » 

— 1. II. — Un jeune Prince. 

Ce paragraphe, en ftyle lapidaire, eft à Tadreflê du Grand 
dauphin, père du duc de Bourgogne, qui avait commandé 
l'armée fur les bords du Rhin en 1688. 
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Page 114, 1. a8. — Il y a de tels projets, 
a Le prince d'Orange. » 

Page iij, 1. 18. — Un ennemi efi mort. 

« Feu le prince de Lorraine. » 

Charles V, duc de Lorraine, mort à Weltz le 17 avril 1(^90, 
à l'ouverture de la campagne où il devait commander les 
troupes impériales. Sa loyauté, fon courage le firent regret- 
ter même de Louis XIV, qui dit en apprenant cette mort : 
« J'ai perdu le plus grand, le plus fage & le plus généreux 
de mes ennemis. » L'homme naturellement odieux, oppofé 
par La Bruyère au prince de Lorraine, ferait le prince 
d'Orange. 

Page 116, 1. I. — temps! 6 mœurs! 

Les allufions de ce paragraphe font trop claires pour avoir 
befoin d'être relevées en détail. Il fut ajouté à la fizième 
édition des Caraélères, qui parut en 1691. Guillaume 
d'Orange avait gagné l'année précédente la bataille de 
la Hogue & détrôné Jacques II fon beau -père. La cha- 
leur d'indignation manifeftée par La Bruyère contre les 
fouverains qui prirent parti contre Jacques II, l'éloge de la 
magnanimité de Louis XIV qui fe borna pour tout fecours 
envers le roi d'Angleterre à lui donner afile après fa dé- 
chéance, nous montrent ce qu'étaient alors les fentiments 
d'un ^011 Français, en ce temps de royalifme dogmatique. 
Tout leâeur reconnaîtra qu'il s'agit dans ce paragraphe de 
l'alliance conclue en 1689 entre l'Angleterre, l'empire d'Alle- 
magne & les Provinces unies des Pays-Bas contre la France, 
& de Léopold I", vainqueur des Turcs, qu'il parvint à ex- 
pulfer de l'Autriche. 

Page 117, 1. 8. — Qui leur efi commune. 
Luy dans la neuvième édition. 

Page 118, 1. I. — Petits hommes j hauts de fix pieds. 

L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine met ici : a les 
Anglois, » probablement à caufe des allufions, continuelles 
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à la &n du paragraphe , au nouveau roi d'Angleterre, Guil- 
laume d'Orange, « l'homme pâle & livide, » à fes tyrannies 
k à fon orgueil. Il s'agit évidemment avant tout des Hol- 
landais. « Les Pides & les Saxons impofent filence aux Ba- 
tares, & ceux-cy aux Piétés k aux Saxons, n Les premiers font 
les « gens de delà l'eau; » les féconds, « ceux d'en deçà. » 
Guillaume, félon La Bruyère, avait « mordu le fein de fa 
nourrice, » la. République de Hollande qui l'avait adopté fur 
la proportion de Jean de Witt, « péché en eau trouble » 
l'Angleterre & menaçait Céfar, c'eft-à-dire l'empereur d'Alle- 
magne, de lui enlever Y Aigle, l'empire^ pour le réduire à 
l'archiduché d'Autriche dont les armes étaient à la fafce 
d'argent. 



DE LA MODE. 

Page la^, 1. 6. — La viande noire efi hors de mode. 

Une lettre de Saint-Évremond au duc d'Olonne prouve 
en eflèt qu'en ce moment les délicats banniflkient le gibier de 
leur table. 

— 1. 8. — Ce ferait pêcher contre la mode que de gai- 
rir de la fièvre par la Jaignée, 

Alluiion à la faveur récente du quinquina dans le traite- 
ment des fièvres, que combattaient les partifans de lafaignée. 
(Voir Lettres de Guy Patin.) 

— 1. II. — Theotime, 

« M. Sachot, curé de Saint-Gervais, » qui avait le plus 
grand fuccés au lit des malades, ft auquel on préféra plus 
tard le P. Bourdaloue. 

Page 126, 1. 5, — Lejleurifie, 

« Cabouft, avocat, » comme dans toutes les clefs. « Ce 
nom, dit M. Servois, eft l'une des meilleures rencontres 
qu'aient faites les commentateurs. La gruyère avait dû voir 
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fouvent cet avocat qui s'occupait des affaires du grand 
Condé, & à fes heures de loiiir des fleurs de Chantilly. La 
correfpondance de Condé, confervée dans les archives de 
M^' le duc d'Aumale, renferme un certain nombre de lettres 
où Cabouft entretient tour a tour le Prince de fleurs & 
d'affaires. » 

Page 126, 1. 29. — ParUi à cet autre» 

« Des Cotteaux. » Des Coteaux, fameux joueur de flûte, 
ami de Molière k de La Fontaine , dont Edouard Fournier 
parle avec détails au tome I*' de fa Comédie de La Bruyère, 
Pourtant Des Coteaux aurait été plus amateur de fleurs 
qu'amateur de fruits d'après un paflàge du Journal de Ma- 
thieu Marais cité par M. Fournier : « Il eft logé au Luxem- 
bourg où on lui a donné un petit jardin qu'il cultive lui- 
même. La Bruyère ne Ta pas oublié dans fes Car avères fur 
cette curioûté de les tulipes qu'il baptife du nom qui lui 
plaît. » D'autres clefs propofent à cette place un avocat du 
nom de Marlet, parfaitement obfcur. M. Fournier tient pour 
à peu prés certain que l'original de ce Caradère eft Ram- 
bouillet de la Sablière, père du puëte, financier, célèbre 
même à la Cour pour les fruits de fon enclos de Rambouillet, 
au faubourg Saint-Antoine. 

Page lay, 1. 26, — D'iognete, 

Les clefs du xviii* fiècle donnent ici jufqu'à cinq noms : 
le duc d'Aumont, le P. Ménétrier, Vaillant, médecin, Le 
Noftre & Longpré, preuve de l'incertitude de ces applica- 
tions faites de mémoire. Au refte, le goût des médadles 
était alors très -répandu. « Le roi lui-même, dit Edouard 
Fournier, avait cette manie, ce qui eût fuffi pour la mettre 
a la mode. » 

Page 128, 1. 13. — Democede, 

« M. Ganières, écuyer de M^^* de Guife. » 

De Gaignières, dont les coUeâions ont fait retour à la 
Bibliothèque du Roi. Walckenaër a penfé qu'on devrait plutôt 
citer ici l'abbé' de MaroUes ou Quentin de Lorangère, qui 
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pofledaient l'un & l'autre des colleâions fort complètes de 
l'œuvre de Callot. Ma» avec ce fjftéme d'hjpothèfes où 
irait-on? 

Page 139, 1. 17. — Les livres en apprennent. 

Quelques clefs nommeot Moret ou Morel, confeiller an 
Parlement. Walckenaër fait defcendre de ce Morel M. Morel 
de Vindé, pair de France & membre de Flnftîtiit, mort en 
184a, « qui fut un des yingt-cinq de la Société des BiUia- 
philes français. » 

Page 13I9 1* 10. — Un Bourgeois aime les hâtimens, 

« M. Àmelot. Sa maifon eft dans la vieille rue du Temple. » 
Cet hôtel d'Amelot de Bifeuil, maître des requêtes, était 
célèbre. (Voir Germain Brice : Defcription nouvelle de ce 
qu'il X a de plus rare dans la ville de Paris, k Jaillot : 
Recherches critiques,,, fur la ville de Paris), « L'architeâe 
Collarty dit G. Brice, qui en a fait les defleins, les a fait 
graver dans un recueil publié en 1687. » L'hôtel d'Amelot 
devint plus tard l'hôtel de l'ambafladeur de Hollande. Beau- 
marchais l'habita en 1787. 

— 1. 19. — Palais L... (y... 

Le palais Langlée. C'eft le Langlée — Periandre du cha- 
pitre des Biens de Fortune, 

Page 132, 1. 4. — Diphile, 

Santeul, félon toutes les clefs. Pourtant M. Edouard Four- 
nier fait remarquer que ces mots : « Ses enfants font fans 
maître & fans éducation, «ne fauraient s'appUquer à un 
moine. — « A l'hôtel de Condé , dans la domefticité de 
M"'* la princeflë qui avait elle auifi le goût des oifeauz, û 
général alors chez les grandes dames, je trouve bien mieux 
l'amateur complet, le Diphile authentique, père de famille 
& couveur de Canaries; c'eft l'homme qui avait foin des 
volières, ft qui prenait le titre de gouverneur des ferins de 
S, A, Af "»• la Princefe^ » 
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Page 134, 1. II. — Un des plus beaux endroits de la vie 
d'un très-grand Roy, 

Louis XIV rendit ploiieiirs édits contre les daels. En 1672, 
rAcadémie françaife célébra cette réforme en donnant pour 
fujet du concours de poéfie : Le Duel aboli. Ce fut La 
Monnoye qui eut le prix; la pièce fe trouve dans fes œuvres. 

Page 13J, 1. 23. — Le grand Jeu, 

Tout eft hypothétique dans les applications qu'on a faites 
de ce paragraphe. 

Pour le joueur qui perd 800 piftoles en une fiance y on a 
nommé Morin, joueur fameux; mais pourquoi celui-là plutôt 
qu'un autre? Il ne faut qu'avoir lu Saint-Simon pour fa- 
voir combien la paffion du jeu était générale à la Cour de 
Louis XIV. Quant à Catulle^ « ou fon difciple, » Éd. Four- 
nier nomme l'abbé de Chaulieu, à caufe de la prédiledion de 
l'abbé-poëte pour le poëte latin. M. Servois de fon côté 
propofe Bufly qui traduifait auffi Catulle & dont les appari- 
tions à la Cour^ depuis fon ezil^ n'étaient pas remarquées 
autant qu'il le méritait. Nous ne pouvons que renvoyer aux 
argumentations de ces mei&eurs. 

Pages 133^, 1. dernière, & 136, 1. 3. — Fleur bleue,,, qui 
n'a de prix & de beauté que ce qu'elle emprunte à! un caprice. 

On a remarqué qu'à cette époque les bleuets étaient à la 
mode, & que les femmes s'en paraient; ce que confirme 
Edouard Foumier en parlant d'une bouquetière qui en 
vendait à la porte du jardin des Tuileries. 

Page 143, 1. 10. — Un dévot efi celuy qui fous un Roy 
athée j feroit athée, 

La neuvième édition porte : vl feroit dévot. » Elle n'eft pas la 
feule qui donne cette leçon. Nous la retrouvons encore dans 
l'édition de 1699, Paris (Lyon) fignalée par M. Alleaume, ft 
qui contient la clef imprimée. Toutefois la huitième édition, 
la feptième où cette penfée parut pour la première fois, 
fr les éditions poftérieures à la mort de La Bruyère portent : 
« feroit athée. » Et cette leçon eft devenue la vraie comme 
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exprimant la penfée plus vivement, & plas conforme d'ail- 
leurs au fens que dans tout le chapitre Fauteur donne au 
mot dévot. C'eft néanmoins aller un peu vite que d'attri- 
buer, comme on le fait généralement, la variante de la 
neuvième édition à une pure diftraâion de l'imprimeur. 
Eft-ce à un fcrupule de confcience de Fauteur ou à une 
appréhenfion du libraire que peut être imputé ce changement 
de la neuvième édition, la dernière dont La Bruyère ait vu 
les épreuves, incomplètement, nous dit-on, mais fans pouvoir 
indiquer Fendroit où il s'eft arrêté? Pour cette feule fois nous 
nous fommes permis de redifier notre texte, par déférence 
pour la leçon définitivement acceptée. 

Page 143^ 1. 26. — Quand un Courtifan, 

« Le duc de Beauvilliers, » gouverneur des enfants de 
France, Fami de Saint-Simon. 

/ Page 144, 1. aj. — Onuphrc. 

Il y avait plus de vingt ans que Molière avait fait jouer Tav' 
tuffe quand La Bruyère intercala le Caraâère d'Onuphre dans 
la fixième édition de fes Caraélères, L'intention de La Bruyère 
fut-elle, comme on Fa cru & comme quelques-uns le croient 
encore aujourd'hui, de corriger le type créé par Molière , & 
d'oppofer fa finefle de moraÛfte obfervateur à Fampleur du 
poète comique? Bien des gens encore à préfent héûtent entre 
les deux peintures, oppofant Onuphre à Tartufiê, ft Tar- 
tufiè à Onuphre. Pour moi, il m'a toujours femblé que 
l'oppoiition n'exiftait pas, non-feulement à caufe de la diver- 
iité de génie des deux peintres, mais auffi à caufe de la difie- 
rence de but. Tartufiê, ainfi que l'indique le fous-titre de la 
comédie, eft Vimpojleur, Fhypocrite de piété , tel qu'il a pu 
exifter dans tous les temps & par rapport à toutes les reli- 
gions connues. La comédie de Molière pourrait' être traduite 
de Térence ou de Plante : il n'y aurait que les mots à chan- 
ger; les maximes & les mœurs referaient les mêmes, car 
dans tous les temps & partout des coquins ont pris le mafque 
de la piété pour duper les bonnes gens & les fimples. La 
fable s'applique aux hypocrites du régne de Louis XIV à 
caufe de leur hypocriûe; mais les détails y font peu de 
chofe & pourraient être facilement modifiés & dépayfés. — 
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L'Onuphre de La Bruyère eft le « faux dévot » de 1690, & 
non pas d'un autre temps; c'eft un fujet de Louis XIV, & 
des dernières années du règne. On nous décrit Ton coftume, 
fon mobilier, fon langage, fon argot; on nous donne les 
titres des livres qui traînent fur fa table. C'eft le dévot qui 
« fous un roi dévot feroit athée » & non dévot. Il eft dévot 
pour le moment, parce que le moment eft à la dévotion. Un 
peu plus tard il fera tout autre chofe ; il quittera fa dévotion 
avec fes habits fombres & fa tenue modefte. Son hypocrifie 
même peut n'être pas un vice de nature ; c'eft un vice du 
temps, un ton, une mode. Âu(fi eft-ce au chapitre De la 
Mode que La Bruyère la place, avec le âeurifte & l'amateur 
de bâtiments, & non pas , comme on aurait pu l'attendre , 
au chapitre De V Homme ou au chapitre Des Jugemens. Cette 
manie qui choquait fa confcience & fa conviâion ne lui a 
point paru être de plus de conféquence qu'une autre manie, 
que la manie du jeu ou la manie du duel t & il ne lui a pas 
fait l'honneur d'un chapitre à part, perfuadé qu'elle paierait 
fous rimpuUîon des lois qui l'avaient amenée. De fon temps 
on appelait les extravagants « des dévots , » par antiphrafe 
fans doute, & comme on a appelé quelquefois « brave » un 
fanfaron. Cela voulait dire ironiquement un dévot par ex- 
cellence ou abréviativement un dévot par aflfedation. La 
Bruyère les appelle comme tout le monde « des dévots; » 
& ce n'eft que par réflexion & par crainte de malentendu 
dans l'avenir qu'il corrige, en note, cette dénomination con- 
facrée. 

^ L'on fait que Saint-Simon a nommé comme l'original du 
Tartuflê de Molière l'abbé de Roquette , évêque d'Autun. 
Les clefs du xviii« fiécle ont donné pour Onuphre tantôt 
l'abbé de Mauroy, tantôt le dodeur Du Pin, avec leur incer- 
titude ordinaire. 

Pages 151, 1. 28, àc 152, 1. I. — FavUr... Loren^ani 

Favier, danfeur de l'Opéra « qui avait donné des leçons 
de danfe au duc de Bourbon, l'élève de La Bruyère, » félon 
M. Servois. 

Loren^ani, ancien maître de muiique d'Anne d'Autriche, 
qui eut part aux divertiflements des fêtes de Chantilly. (Voir 
Ed. Foumier, 2* partie.) 

II. 23 
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DE QUELdUES USAGES. 



Page 153, L i. ^ Il y a des gens, 

Allnfion à de certains offices de Coar, que l'on achetait êz 
qui conféraient la nobleflè. 

— Note. — Vétérans. 

« Se dit d'un officier qui a exercé vingt ans une charge 
& qui en conferve les honneurs & les privilèges après qu'il 
s'en eft défait. » {Diâhonnaire de Furetiere.) « Ce mot s'ap- 
pliquait furtout, dit Walckenaër, aux confeillers du Parle- 
lement & de la Cour des Aides qui, après vingt ans d'exercice, 
obtenaient des lettres du roi qui, en leur conférant le titre 
de confeillers- vétérans, leur conféraient la nobleflè» » 

— 1. 18. — RéhahUitations. 

« Ce mot, dit M. Servois, n'était d'un ufage légitime que 
dans les cas où une famille noble après dérogeance était 
rétablie dans fa nobleflè, & c'eft par des Lettres de noblejfe 
que devaient être anoblis les roturiers. Les roturiers de- 
venus riches demandaient néanmoins des lettres de réhabi- 
litation, & les obtenaient très-fouvent. n 

Page 155, 1. la. — Leur enfeigne à leur carroffe. 

Les exemples n'étaient point rares. On cite les Le Camus, 
l'un lieutenant civil, l'autre premier préfident de la Cour 
des Aides, un autre cardinal, qui portaient dans leurs armes 
un pélican, lequel avait fervi d'enfeigne à leur grand-père, 
marchand, rue Saint- Honoré. M. Foumier ajoute les Bazm 
de Bezons originaires de Troyes où ils vendaient à l'enfeigne 
des Trois- Couronnes y étoffe qui a gardé leur nom, ft qui 
plus tard devenus nobles « fe firent de ces trois couronnes 
àts armoiries. » Il cite encore les De Veni , petits nobles 
d'Auvergne, dont les ancêtres, marchands à Riom, avaient 
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pour enfeigne un Saint-Efprit avec cette devife : yeni, 
Sanéie Spiritus, « Du premier mot ils avaient fait leur no- 
blefle. » {Comédie de La Bruyère, t. I*'.) 

Page 156, 1, 8. — Certaines gens portent trois noms, 

« Dellerieux, Langeois, Sannion. » Quelques clefs citées 
par M. Servois appliquent clairement les noms aux différents 
membres de ce paragraphe : d* autres ont un feul nom diffyl- 
labe : Langeois, qui fe fait appeler de Langeois. Celui-ci par 
la fupprejjion d'une syllabe : Delrieux, qui s'eft fait appeler 
De Rieux. Au lieu du nom de Sannion que porte Texemplaire 
de la bibliothèque Mazarine, & qui rappelle un Caradère 
d'un des chapitres précédents De la Ville, des clefs plus ré- 
centes donnent celui de Sonnin ou Sonning, fils d'un finan- 
cier, qui fe faifait appeler de Soningen. Celui-ci ferait le 
PariiSen voulant fe faire paflêr pour flamand. Quant au 
Français italianifé, on nomme Nicolaï, premier préfident 
de la Cour des comptes, fur la foi d'un paflkge des Mémoires 
de Choify, qui raconte que pendant les guerres d'Italie, fous 
Charles VIII, un capitaine nommé Nicolas habilla fon nom 
à l'italienne & en fit Nicolaï. Par malheur, comme le re- 
marque M. Edouard Foumier : « Dés le xv« fîécle les 
Nicolaï, qui viennent du Vivarais, y portaient le nom qu'ils 
ont gardé. » 

Page 157, 1. 13. — Des folit air es fe font faits nobles, 

« Les Céleftins ont achepté une charge de- fecrétaire du 
roy. » 

Page 159, 1. 8 & 24. — Declareray-Je,„ Les TT^. 

tt Les Théathins. » Un article du Mercure, cité par M. Ser- 
vois , fuit de point en point la defcription donnée par La 
Bruyère & en conflate l'exaâitude : 

« Les Théatins continuent tous les mercredis leurs prières 
pour les morts, félon leur ufage en Italie. Elles commencent 
par un De profundis que ces pères chantent ; enfuite on 
chante un pfaume ou un motet qui convient à cette pieufe 
inftitution. Un prédicateur monte après en c^re, ft fait 
une petite exhortation d'un peu plus d'un quart d'heure. 
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Elle eft fuivie d'un autre motet, après quoi Ton donne la 
bénédiâion du Saint-Sacrement. Il y a de grandes indul- 
gences accordées par le Saint-Siège à ceux fr à celles qui y 
affiftent. Les prédicateurs font tous des gens choiiis, fr celui 
qui fait la mufique, & qui a pris ce qu'il y a de plus excel- 
lents muficiens dans Paris, eft ce fameux Romain, M . Loren- 
zani, qui ètoit maître de la mofique de la feue reine... Le 
grand monde qui fe trouve à ces prières marque mieux que 
toutes fortes d'éloges combien on eft fatisfait de cette mu- 
fique. » Odobre 168$. Une lettre de Seignelay à l'archevêque 
de Paris, citée dans la même édition, prouve que La 
Bruyère n'était pas feul à fe fcandalifer de ces fpeâacles : 
« On s'eft plaint, dit-il, au roi que les Théatins faifoient 
chanter un véritable opéra dans leur églife... qu'on y loue 
les chaifes 10', &c... » 

Page 160, 1. 23. — BarnubUe, 

Suivant les commentateurs modernes, MM. El. Fournie r 
& Servois, ce barnabite, dont le titre eft en italique, ferait 
le P. de la Combe, de cet ordre, confeflfeur de M"*' Guy on, 
qui fut mis à la Baftille dix ans après la première édition 
des Caradères dont ce paragraphe fait partie, a On publia, 
dit Saint-Simon, qu'on découvrit (fur lui) d'étranges chofes.» 
La Combe était encore en liberté lorfque La Bruyère écrivit 
ou prépara les Dialogiusfur le Quiêtifme, k il eft probable 
que c'eft ce Père, ami de M™' Guyon, qu'il mit en fcéne 
fous le nom du Direéleur, 

Page 161,1. 5. — Un Pafteur frais 

« M. Hameau, curé de Saint-Gervais. » 

D'autres clefs le font curé de Saint-Paul. D'autres encore 
nomment Blampignon, curé de Saint-Merry. Il eft probable 
que les applications ont varié fuivant les paroifles. 

Page 162, 1. 5. — Tite. 

Les faifeurs de clefs du xviii'^ iiecle fe font encore amafés 
ici a nommer deux vicaires de Saint-Paul ; l'un Perfeval ou 
Perfevat; l'autre Lefur, qui n'était pas prêtre, dit-on, lorf- 
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qu'il fut nommé curé de cette paroiiTe, « ce qui, obferv 
Walckenaër, eft invraifemblable . » 

Page 164, 1. 13. — Amhreville. 

Ou Ambleville, bohémien, brigand fameux, qui fut brûle 
en 1686. Il eu cité dans une épigramme contre Furetiére 
(voir Fadums, t. II, à l'appendice) où l'on fuppofe que 
Dambreville a demandé Furetiére pour confefleur. 

Page 167, 1. I. — On a toujours vu dans la République 
de certaines charges. 

Note de La Bruyère : Greffe, confignation. 
Cette note ajoutée à la neuvième édition a coupé court 
aux interprétations qui appliquaient cette plainte de l'auteur 
a diverfes charges de finances. Les commentateurs modernes 
remarquent qu'il ne s'agit ici que des fommes dépofées au 
greffe par les plaideurs au commencement des procès 6 que 
les greffiers retenaient au delà du temps prefcrit. 

— 1. 15. — Le fonds perdu. 

On a remarqué que cette obfervation, publiée pour la 
première fois en 1691 dans la fixième édition des Cara&kres, 
a fuivi de deux années la banqueroute des hôpitaux de 
Paris, où beaucoup de gens perdirent l'argent qu'ils 7 avaient 
placé à fonds perdu, <« Ce qui arriva, dit une clef, citée par 
Walckenaër, par la friponnerie des adminiftrateurs. » 

Page 168, 1. 14. — La coutume qui s'eft introduite,,. 

Les clefs difent que ce fut par l'autorité de Novion, pré- 
sident du Parlement de 1677 à 1689. 

Page 170, 1. I. — Il eft étrange qi^il ait falu une loy. 

Un arrêt du Confeil, rendu à la requête de Du Harlaj, 
procureur général, obligea les confeillers à être en rabat. 
Avant ce temps-là, ils étaient prefque toujours en cravate. 
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Page 170, 1, 19. — L'effay Cr l'apprentiffage d'un... 
aâolefcent. 

Les charges de magiftratnre s'achetaient alors. M"** de 
Sévigné parle dans une lettre à M™* de Grignon d'un petit 
de La Bonelaie « fort joli... que j'ai vu mille fois, fans jamais 
imaginer que ce pût être un magiftrat ; cependant il l'eft 
devenu par Ton crédit, & moyennant 40,000 francs il a ac- 
quis toute l'expérience néceflaire pour être à la tête d'une 
compagnie fouveraine... » 

Page 171, 1. 18. — Un innocent condamné. 

« Langlade. » — « Le marquis de Langlade, mort innocent 
aux galères , & Le Brun appliqué à la queftion , où il eft 
mort. M (Clefs,) Walckenaër renvoie pour ces deux anec- 
dotes à l'ouvrage intitulé : Faits des Caufes célèbres & intê- 
re fautes, 1757, in-ia. 

— 1. 27. — Si Von me racontoit qu*il sUfi trouvé. 

« M. de Grandmaifon, prévôt de la conétablie. » 
Il s'agit, félon les clefs, de Saint- Pouange ou de fa femme 
(voir Walckeilaër) qui avait été volé d'un diamant à la fortie 
de l'Opéra, & à qui le prévôt le fit rendre. Les clefs varient 
fur le nom &'le titre de Grand-Maifon, que les uns appellent 
Lafnier de Grand-Maifon ft font prévoft de l'Ifle-de-France, 
& qui félon les autres eft Francine de Grand-Maifon, prévôt 
des connétables & maréchaux de France au gouvernement de 
Paris. Notre exemplaire confirme cette féconde attribution. Il 
eft parlé de Saint-Pouange dans les Mémoires de S|int-Simon. 
Il paraît, d'après l'obfervation de La Bruyère que la police 
n'était point coutumière de rendre les objets volés dont les 
voleurs étaient trouvés nantis. On allait même jufqu à fup- 
pofer la connivence de la police & des voleurs. 

Page 173, 1. 29. — Les lanternes des Chambres. 
Lanterne eft un petit cabinet de menuiferie qu'on élève 
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dans quelques auditoires, pour placer quelques perfonnes 
qui veulent écouter fans être vues : — Il s'étoit glifle dans 
la laateme de la grand'chambre quand on rapportoit Ton 
procès. M {Diélionnaire de Furetière.) 

Page 174, 1. 13. — Titius. 

« Hennequin. » Ce paragraphe & le fuivant fe commentent 
l'un l'autre ; c'eft-à-dire le fécond commente le premier, k 
le premier fpécitie le fécond. La coutume de Paris dranf. 
comme dit La Bruyère, aux maris 4 aux femmes le droit 
de fe donner réciproquement, foit de leur vivant, foit par 
teftament, il fallut bien à défaut de voies direéles en prendre 
de détournées : & l'on employa le fidéicommis. La façon 
dont La Bruyère examine ici le rôle du fidéicommiflkire 
eft originale. Il lui était d'autant plus facile de retenir l'hé- 
ritage, que la loi ne reconnaiflàit pas, en pareil cas, le fidéi- 
commis, il avait l'air, en trahiflant la volonté du teftateur, 
de témoigner de fon refped pour la loi. Ainfi donc, ou le 
fidéicommiflaire exécutait les intentions du teftateur en 
tranfmettant l'héritage qu'il avait reçu, & alors il violait la 
loi; ou bien, s'il profitait du bénéfice de la loi, il perdait fon 
honneur. Tel aurait été le cas de ce Hennequin, procureur 
général au Grand Confeil, lequel, héritier en vertu d'un 
fidéicommis d'une dame Falantin, femme d'un avocat au 
Confeil, aurait exécuté le teftament à fon profit. On fit de 
cette aventure un conte qui fe trouve au Recueil de Mau- 
repas : une note ajoute que le bruit qui s'en fit penfa dé-,, 
fefperer M. Hennequin « qui fut deflionoré & vilipendé 
partout. » 

Page 176, 1. 23. — Typhon. 

L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine ne donne aucun 
nom. Les applications propofées par les clefs font incer- 
taines. 

Page 177, Lia. — Je voudrais qu'on ne fît mention 
de la délicate ffe... des Généraux. 

Les clefs nomment ici le maréchal de Duras, qui, pendant 
la campagne du Rhin, déploya, dit Walckenaër, un luxe de 
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table inouï, & le maréchal d'Homières, dont les Mémoires de 
Gourville font de pareils récits. 

Page 177, 1. 19. — Hermippe. 

« M. d'Alerville ou d'Abruille. » 

On lit ailleurs : Alleville^ Aferville^ Noirville, AlonviUe, 
Renoville, Hermenouville, variantes évidemment d'un pre- 
mier nom mal orthographié ou mal copié. M. Éd. Foumier 
propofe, avec grande raifon, comme original ds cette figure, 
Villa^er (dont le nom eft prefque Tanagramme d' Alerville). 
Villayer, confeiller d'État, qui fut de l'Académie françaife, 
& dont Fontenelle fon fuccefîêur ne trouva rien à dire, eft 
bien, en eflêt, le traça ffier que nous montre La Bruyère, 
rhomme « aux inventions finguliéres, » comme dit Saint- 
Simon, qui parle de Villayer dans fes notes fur Dangeau« 
Villayer mourut en i69i,au moment où La Bruyère déjàpen- 
fait à l'Académie. « La Bruyère, dit M. Foumier, ne paraît 
pas avoir défiré ce fauteuil. Il fe ferait alors enquis plus par- 
ticulièrement de celui qui l'avait occupé. Il aurait pris fa me- 
fure, comme on dit ; puis ne pouvant s'en fervir pour l'éloge, 
puifque Fontenelle obtint la préférence, il aurait tourné en 
Caraâlère ce qu'il n'avait pu mettre en difcours & en panégy- 
rique : au lieu de l'éloge académique de Villayer on eut ainfi 
le portrait comique d* Hermippe. » Les inventions de Villayer, 
rapportées par Saint-Simon, font caradériftiques ; par exemple 
une horloge de nuit où les chiffres fur le cadran étaient rem- 
placés par des creux où l'on mettait des épices, « en forte 
que, conduifant fon doigt le long de l'aiguille fur l'heure 
qu'elle marquoit ou au plus près de la divifion de l'heure, 
il guûtoit enfuite, & par le goût & la mémoire connoiffoit 
l'heure de la nuit qu'il étoit. » Mais pour fur il avait « trouvé 
le fecret de monter & de defcendre autrement que par l'ef- 
calier, » car au nombre de fes inventions, conftatées par 
Tallemant des Réaux & par Saint-Simon, figure une chaife 
volante qui, au moyen de contre-poids, monte & defcend à 
l'étage qu'on veut, par le feul poids du corps. Saint-Simon 
ajoute que la duchefle de Bourbon s'en fit établir une a Ver- 
failles, & qu'un foir la machine manqua & la laifla fufpendue 
à mi-chemin. 
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Page 179, 1. 8. — Ils dotent leurs filles^ placent leurs 
fils aux Parlements & dans la Prelature. 

Ce trait, félon les clefs, ferait à Tadreffe de Daquin, mé- 
decin du roi, qui eut un fils confeiller au Parlement & un 
autre évêque. 

— 1. 24. — Carro CarrL 

C'eft bien ici l'italien Caretti, empirique, auquel deux cures 
importantes, celles du duc de Caderoufle & du duc de La 
Feuillade, avaient valu une vogue eiLtraordinaire. Les méde- 
cins, & à leur tête Fagon, premier médecin du roi, lui firent 
une grande oppofition. Cette obfervation de La Bruyère 
fur la préférence confiante du vulgaire pour les charlatans 
& les myftères contre la médecine traditionnelle & raifon- 
nable eft d'une vérité éternelle. Il faut remarquer que ce 
paragraphe fur l'empirique Caretti l'amène à la chiromancie 
k aux fortiléges. Il eft fâcheux que les renfeignements nous 
manquent pour dévoiler les Corinne & les Lesbie. 

Page 185, 1. 26. — Qui pourrait rendre raifon de la 
fortune de certains mots,.,? 

Fénelon, on le fait, partageait les regrets de La Bruyère 
fur ces profcriptions maladroites. « Il me femble, dit-il dans 
fa Lettre à V Académie, qu'on a appauvri notre langue depuis 
cent ans en voulant la purifier. Il eft vrai qu'elle étoit encore 
un peu uniforme & trop verbeufe. Mais le vieux langage fe fait 
regretter quand nous le retrouvons dans Marot, dans Amyot, 
dans le cardinal d'OiTat, dans les ouvrages les plus enjoués & 
les plus férieux ; il avoit je ne fais quoi de court, de hardi, de 
vif & de padionné. On a retranché, û je ne me trompe, plus de 
mots qu'on n'en a introduit. D'ailleurs je voudroisn'en perdre 
aucun & en acquérir de nouveaux, &c. » Dans ce remarquable 
paragraphe La Bruyère a fait fa confeffion de littérateur 6, 
comme on dirait aujourd'hui, de linguifte. Il fe pofe en ad- 
verfaire de l'école de Vaugelas & de l'Académie qui voulait 
pour règle fupréme de la langue écrite : l'ufage, le langage 
courant de la Cour & de la bonne compagnie. Il fe déclare, 
comme Fénelon & comme La Fontaine, partifan de la tradi- 



j62 U^otes 

tion dans les langues ; il veut que le mot lui foit donné, 
non par Tufage fouvent arbitraire & conventionnel, mais 
par l'étymologie, par le fens propre, rigoureux & en quelque 
forte fcientifique ; & c'eft pourquoi il déplore la perte de 
tout mot jufte, commode & bien conftruit, que les fubftitu- 
tions arbitraires de Tufage ne remplacent point. Tous les 
commentateurs lui reprochent d'avoir fait du mot mais 
Tanagramme de ains. Sauf une lettre Tanagramme eft jufte ; 
k c'eft être bien rigoureux. Somme toute, ce paragraphe, 
extrêmement précieux & intéreftant, contient une théorie 
fondamentale : l'amour de la logique & de la préci£on dans 
le ftjle. Il y a longtemps que l'on a dit : <( Les langues fe fau- 
vent par la propriété des termes & périftênt par l'analogie. » 

Page 189, 1. 25. — Laurent payé pour ne plus écrire. 

L'allufion était reftée jufqu'ici incompréhenftble à caufe 
de l'obfcurité du perfonnage. M. Foumier, le premier, a 
reconnu Robinet qui continua, fous le nom de Du Laurens, 
la Galette rimée de Loret. Robinet (Du Laurens) ayant en 
1676 quitté la Galette (ou la Galette l'ayant quitté) entreprit 
par habitude de métier la publication de lettres en vers a 
LL. A. R, Monfieur â; Madame, il publia en 1688 une Rela- 
tion rimée de la Fefie-Dauphine à Chantilly, qui fut trouvée 
fi plate , que le prince de Condé, en la lui payant, mit pour 
condition qu'il n'y reviendrait plus. (Voir Comédie de La 
Bruyère, t. II, p. 369-72.) 

Page 190, 1. 4. — Bien à propos. 

Ces deux rondeaux, cités par La Bruyère comme anciens, 
font aujourd'hui reconnus pour être des paftiches aflêz mo- 
dernes. Une note du Menagiana , où ils font reproduits, 
les attribue à un évêque de Rieux. Ils font auffi imprimés 
dans le Recueil de Pièces intérejfantes de La Place. M. Four- 
nier les a découverts dans un manufcrit du fonds Gaignéres, 
à la Bibliothèque du roi. 
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DE LA CHAIRE, 



Page 193, 1. 13. — Jufqu*àce qu* il revienne un homme, 

« M. Le Tourneur, » prêtre, auteur de Y Année Chrétienne, 
qui prêchait « par homélies, » difent les clefs. Il était fort 
laid k diâTorme ; ce qui fit dire un jour de lui par Boileau 
parlant à Louis XIV : « Avant qu'il ne monte en chaire, 
fur fa mine, on ne voudroit pas qu'il y entrât; une fois qu'il 
y eft, on ne voudroit plus qu'il en fortît. » 

• 

— 1. ao. — Les portraits finiront. 

On a déjà vu dans la préface des Caraétères de Théo- 
phrafie que ceci eft à l'adreife de Bourdaloue fr de fes imi- 
tateurs. Quant aux citations profanes, aux froides allufions, 
aux antithèfes, &c., &c. , il paraît, d'après les clefs, que 
c'était là la manière de prêcher de l'abbé Boileau (Charles 
Boileau, abbé de Beaulieu, de l'Académie françaife) qui fiit 
quelque temps à la mode. 

— 1. 24, — Cet homme que Je fouhaittois impatiem- 
ment, 

La Bruyère a lui-même nommé, en marge de ce para- 
graphe, « le P. Séraphin, capucin. » Eft-ce le même qui furprit 
un jour l'abbé de Fénelon, endormi à l'un de fes fermons, 
dans la chapelle de Verfailles, & qui l'apoftropha devant toute 
la Cour? Fénelon fait alluiîon à cette aventure dans fes Dia- 
logues fur V Éloquence. « il y a quelque temps que je m'en- 
dormis à un fermon. Vous favez que le fommeil furprend aux 
fermons de l'après-midi ; auffi ne prêchoit-on anciennement 
que le matin à lamefle après l'Évangile. Je m'éveillai bientôt 
& j entendis le prédicateur qui s'agitoit extraordinairement ; 
je crus que c'étoit le fort de fa morale... c'eft qu'il avertif- 
foit fes auditeurs que le dimanche fuivant il prêcheroit fur 
la pénitence. Cet avertiflement fait avec tant de violence 
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me furprit 6 m'auroit fait rire fi le refped du lieu & de 
l'adion ne m'eût retenu. » Fénelon, d'après ce qui précède, 
ne paraît pas faire grand cas du P. Séraphin. « Ses fermons, 
dit Saint-Simon, dont il rèpètoit fouvent deux fois de fuite les 
mêmes phrafes, fr qui ètoient fort à la capucine, plurent au 
roi, & il devint a la mode de s'y empreflêr & de l'admirer. » 

Page 197, 1. 6. — C'eft avoir de l'efprit, 

« L'abbé Bouyen(?), les PP. Soanen & La Roche. » Le pre- 
mier doit être l'abbé Bouïn, religieux de Saint -Vié^or, pré- 
dicateur de quelque talent, mais fort débauché, dont il eft 
queftion dans le Recueil de Maurepas: — Jean Soanen, 
oratorien, depuis évêque de Senez. — Le P. de la Roche, 
auffi de l'Oratoire, prédicateur très-brillant, dit-on. 

Page 198, 1. 4 & 12. — Le folide & VadmirMe dif- 
cours.,, Théodore. 

« L'abbé Flefchier. » Bourdaloue, fuivant Walckenaër. 

Pages 198, 1. 27, & 199, 1. 13. — On peut faire ce re- 
proche... Il 5^ en efi trouvé. 

« L'abbé de Roquette, » neveu de .l'évêque d'Autun que 
Saint-Simon défigne comme l'original du Tartuffe; les clefs 
difent, & Dangeau le confirme, que « devant prêcher le 
fermon de la Cène en préfence du roi, l'abbé Roquette avoit 
compofé un difcours tout à la louange de ce prince ; mais Sa 
Majefté ne pouvant s'y trouver, l'abbé n'ofa prononcer un 
difcours où il étoit parlé beaucoup du roi & peu de Dieu. » 
( Voir Journal de Dangeau.) 

Page 200, 1. 13. — Le nom de ce Panegyrifie. 

Du panégyrifie dans d'autres éditions. Une clef manu- 
fcrite applique cette obfervation ainfi fpécialifée à l'abbé de 
Jarry, auteur de quelques oraifons funèbres. 

Page 203, 1. I. — L'. de Meaux 
L'évêque de Meaux, Bofliiet. 
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Page 208, 1. 4. — Abandonner toutes ces divifions, 

Fénelon, dans Tes Dialogues fur V Éloquence, eft da même 
avis. 



DES ESPRITS FORTS. 



Page 212, 1. 7. — Quelques-uns achèvent de fe cor- 
rompre par de longs voyages. 

On croit communément qu'en écrivant ceci , La Bruyère 
avait particulièrement en vue Bemier le voyageur, qui avait 
vifité l'Aflyrie, l'Egypte & Tlnde, & en était revenu épicurien, 
comme Fattefte Saint-Évremond. (Éd. Techener, t. I", fur la 
Morale d'Épicure. 

— 1. 19 & 22. — Il y a des hommes,., la fingalarité 
leur plaît. 

Jepenfe ici à la fameufe reponfe du P. Hardouin • « Croyez- 
vous que je me ferai levé pendant foixante ans à cinq heures 
du matin pour penfer comme tout le monde?» 

Page 213, 1. 15. — Toute plaifanterie dans un homme 
mourant. 

Ceci aurait été écrit par allnfion à un mauvais jeu de 
mots du duc d'Olonne mourant fur le nom du prêtre qui 
venait l'adminiftrer. Il a été fait un recueil de ces plaifan- 
teries funèbres, Réflexions fur les grands hommes qui font 
morts en plaifantant, par Deflandes, Amfterdam, 1776. Ces 
plaifanteries ne font pas toujours, comme le prétend La 
Bruyère, des bravades & des impiétés ; elles font fouvent 
l'etffet d'une réaâion nerveufe contre des penfées trop triftes, 
ou un état d'efprit trop douloureux. Ainii s'expliquent les 
faillies de gaieté de certaines gens en montant à l'échafaud, 
en s'allant battre en duel, &c. 
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Page a 16, 1. 4. — Un Grand croit s'évanoidr^ Cy il 
meurt; un autre Grand périt infenfiblement. 

On nomme, pour le premier, Louvois qui mourut fnbite- 
ment à Verfailles (non fans foupçon d'empoifonnement), 6 
pour le fécond, Seignelay qui mourut d'une maladie de 
langueur. 

Page ai9, 1. 15. — LucHe. 

M. Éd. Foumier penfe que La Bruyère s'adreflê fous ce 
nom à M. le Duc, fon élève, & que tout ce chapitre des 
Efprits forts ferait comme un réfumé ou un fou venir de 
Fenfeignement qu'il lui donna pour combattre les confeils 
& les exemples de quelques-uns de fes jeunes amis & princi- 
palement du fils du préfîdent Maifons que Saint-Simon pre- 
fente en etfet comme un efprit fort & un athée, ayant pris 
foin d'élever ce fils dans le mépris de toute religion : « Le 
fils du préfident, dit M. Fournier, avait donné de bonne 
heure dans Fun des travers que La Bruyère avait le plus 
en haine & qu'il redoutait le plus comme une contagion qui 
pouvait gâter tout le refte : c'était un efprit fort, fe vantant 
de rétre, s'y acharnant... Comme fon influence & celle de 
fes pareils pouvait être mauvaife pour l'efprit de M. le duc, 
dont ils tendaient à s'emparer, il fit tout pour en détourner 
l'effet. Son chapitre Des Efprits forts, où M. le duc eftfi fou- 
vent pris à parti fous le nom de Lucile, vient de là. On y 
fent à chaque page le maître d'hiftoire paflTant maître de 
philofophie, mais à la façon de Defcartes , dont ce chapitre 
eft tout rempli & comme pénétré, c'eft-à-dire fans jamais 
exclure la religion de la doârine. » 

Page 221, 1. 15. — Une troupe de mafques entre dans 
un bal. 

Il s'agit là d'un ancien ufage admis ou toléré pendant le 
carnaval. Toute compagnie de danfeurs mafqués pouvait fe 
préfenter dans chaque maifon où l'on donnait le bal & fe 
mêler à la danfe. Tallemant en cite un exemple arrivé dans 
une ville de province. Chaque compagnie ou chaque coterie 
pouvait ainfi s'entendre pour n'admettre perfonne des autres 




du Tome fécond. 367 



bandes, & garder la place le plus longtemps poffible. M. Ser- 
vois cite un palTage des Mémoires de M^* de Montpenfier, 
qui montre quelles brigues & quels complots fe formaient 
pour évincer les uns ou les autres. 

Page 222, 1. 8. — VAmhaffade des Siamois, 

« Il y a, dit Walckenaër, une lacune dans Thiftoire du 
règne de Louis XIV relativement aux négociations qui eurent 
lieu entre la France & le royaume de Siam... Reboulet {Hif- 
toire de Louis XI f^, par Simon Reboulet, Avignon, 1742-44) 
eft celui qui parle en détail & pertinemment de cet événe- 
ment.» Une lettre de la duche^ d'Orléans, mère du Régent 
(aj décembre 1706), témoigne que Louis XIV fit fur le roi de 
Siam des tentatives de converfîon. « Le dernier roi de Siam, 
lorfque notre roi le fit engager à fe convertir au chriftianifme, 
répondit qu'il croyoit que l'on pouvoit être fauve dans toutes 
les religions, & que Dieu, qui avoit voulu que les feuilles des 
arbres ne fiiâTent pas toutes pareilles, vouloit auffi être honoré 
de diverfes manières , qu'ainfi le roi de France devoit conti- 
nuer à fervir Dieu de la façon dont il avoit l'habitude, tandis 
que lui, de fon côté, adoreroit Dieu à fa manière, fr que fi 
Dieu vouloit qu'il en changeât, il lui en infpireroit la volonté. 
Je trouve que ce roi n'avoit pas tort. Je penfe qu'il y a en- 
core bien du temps à s'écouler avant le jugement dernier : 
nous n'avons pas encore vu l'Ante-Chrift, &c... » 

Page 225, 1. 2. — Quelle innocence de vertus! 

« De mœurs ! » dans les cinquième , fixième , feptiéme ik 
huitième éditions. Walckenaër feul a confervé le texte de 
la neuvième tel que nous le reproduifons. 

Page 232, 1. 14. — Voyei^ Lucile^ ce morceau de terre. 

On a reconnu ici une defcription aflêz exadede l'ancien 
parc de Chantilly. Walckenaër confirme à ce propos l'appli- 
cation faite par Éd. Foumier du nom de Lucile au duc de 
Bourbon. 

Page 233, 1. 5. — Un Nautre, 
Le Noftre. 
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Page 335, 1. dernière. — // luy faudra donc quarante' 
un mille fix cent foixante-fix Jours , 

Les chiffres donnes par La Bruyère ont été conteftés & 
redrefles par les aftronomes. Walckenaër remarque d'ail- 
leurs que les chiffres donnés dans la neuvième édition font 
plus corredis ou moins fautifs que ceux de la feptiéme & de 
la huitième ; & il en tire la preuve que cette édition, quoi- 
que publiée après la mort de La Bruyère, a été bien réelle- 
ment revue & corrigée par lui & jufqu'aux dernières feuilles 







DISCOURS A L'ACADEMIE. 



Page 23^7, 1. I . — Ètrt au comble. 

On a relevé ces phrafes, ces lieux communs mis en 
romains, dans les difcours des derniers élus, tels que Tabbé 
Teftu de Mauroy, Pavillon, Boileau, Thomas Corneille, Per- 
rault, &c. 

Page 2$Sy 1. 5. — Theohalde.., les Theohaldes. 

Le Caradère défigné fous ce nom au chapitre De la Société 
4 de la Converfation a été, comme on Ta vu (t. II, p. 313), 
appliqué à Benferade, mort, il eft vrai, depuis plus de deux 
ans lors de la réception de La Bruyère à l'Académie , mais 
qui lui avait fait une vive oppofition,lorfqu'ir s'était préfenté 
pour la première fois. Les Théobaldes, nommés colleâive- 
ment plus loin, feraient les académiciens adverfaires dont 
La Bruyère avait à fe plaindre , les « mécontents, » comme 
il les appelle, & principalement la faâion normande & fon 
chef Cydias-Fontenéile. 

— 1. 25. — Une femme de mes amies. 

Cette femme lettrée, amie de La Bruyère, paraît être 
M™* de Boiflandry, amie auffi de Chaulieu, de laquelle nous 
avons déjà parlé (t. II, p. 34a) à propos du fragment : Il 
difoit que Vejprit dans cette belle perfonne. 

Page 259, 1. 4. — Galette, 

Le Mercure Galant, dont les « auteurs afibciés » étaient 
Donneau de Vifé & Thomas Corneille. Les mots facile â 

II. 34 
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manier, Sf dont les moindres efpritsfe trouvent capabUjSy (opt 
une reproduction allufionnelle des termes de l'article dont 
fe plaint La Bruyère. 

Page 260, 1. 4. — La Serre, 

C'eut Técrivain dont Boileau s'eft moqué dans la fatire 
du Fefiin & dans la parodie dé Chapelain décoiffé, auteur de 
tragédies en profe & de quelques ouvrages de morale : Les 
Délices de la Mort, l'Efprit de Sénèque éf de Plutarque, frc. 

— 1. 4. — Defmarets, 

Defmarets de Saint-Sorlin, Tauteur de la comédie des 
Vifionnaires, (Voir la lifte de fes ouvrages au tome I*' de 
VHiJtoire de l'Académie, par Pelliflbn ft d'Olivet, od fe 
trouvent quelques ouvrages de morale, notamment un traité 
des Morales d*Épiâlète, de Socrate, &c.; Le Chemin di la 
Paix âf celuy de Vinquiétude, &c., ftc.) 

— 1. 5. — Le Pédagogue Chrétien, 

Ouvrage d'un prêtre du féminaire ^ie Saint- Nicolas - 
du-Chardonnet. — La Cour Sainte ou VlnfUtution chré- 
tienne eft un ouvrage du P. Cauffin, jéfuite, confeffisnr de 
Louis XIII. 

— 1. 6. — // paroît tint nouvelle Satyre. 

La fatire de Boileau fur les Femmes, qui parut peu de 
temps avant l'impreffion de cette préface & fut très atta- 
quée comme on le voit par la lettre d'Antoine Arnaud à 
Charles Perrault , un de fes détradteurs ; laquelle lettre eft 
imprimée dans toutes les éditions des œuvres de Boileau. 

— 1. 22 & 27. — Bernin,.. fi c'eft un cheval. 

Allufion à la ftatue équeftre du Bernin placée à l'extré- 
mité de la pièce d'eau des Suiflës à Verfailles, fr dont 
l'aventure eft connue. 

Page 262, 1. 4. — Des Godeaux ou des Corneilles. 
Antoine Godeau, évêque de Graflê & de Vence, membre 
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(fé' KAcadémié françaife, auteur de Poéfies chrétiennes aflez 
remarquables. — Pierre Corneille eft cité furtout ici comme 
traduâeur ~ de V Imitation de Jéfus-Chrijt & comme auteur 
de poéfies facrées. 

Page a6a, 1. 5. — Des faifeurs de Stances & d'Elé- 
gies amoureufes,.. un Sonnet fur une ahfence ou fur un 
retour.,, un Madrigal fur une jotdjfance. 

Le premier trait irait droit à Benferade, s'il eût été encore 
vivant lorfque La Bruyère prononçait Ton difcours. On a 
reconnu comme atteints par ces alluiions, parmi les poètes 
du moment qui ont traité des fujets analogues : Etienne 
Pavillon, académicien depuis deux ans lorfque cette préface 
fut écrite, l'abbé Teftu de Mauroy, élu en 1688, Tabbé de 
Chaulieu, kc, 

?age J63, 1. ao. — J'avois pris la précaution, 
y^féâ la préface des Cartidères. 

Fftge a64) 1. 24. — La ColUgiate, 

Ce mot, fynonjme de Collégiale, n'était plus guère en ufage 
félon le Diûionnaire de Trévoux; pourtant on le difait 
encore de Féglife Saint- Etienne de Dijon ; & La Bruyère 
remploie fans doute en fouvenir de cette ville, où les 
Condé, gouverneurs de la province de Bourgogne, durent 
le conduire quelquefois. 

Page a67, 1. 19. — Marly. 

Une lettre de Bourdelot à Tabbé Nicaife, fignalée par 
Éd. Foumier, attefte en effet que le difcours de La Bruyère 
fut lu à Marly au diner du roi & écouté avec approbation. 

Page a68, 1. 9. — Deux Libraires ont plaide à qui 
Pimprimeroit. 

J.-B. Coignard, libraire de TAcadémie, k Michallét, Tédi- 
teuf des CarAétèreà, La h«itiètti6 édition des Caraâlères^ 
publiée en 1694 par Michallet, €<Mttie<it le Difcours à VAca: 
dérhie. 
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Page 268, 1. 16. — Cet homme ffun nom tT d^un 
mérite fi diftingué. 

L'abbé Bignon, qui fut reçu à l'Académie en même temps 
que La Bruyère. 

Page 372, 1. 14. — Ouvreifon Tefiament politique. 

Le Teftament politique 4a cardinal de Richelieu avait paru 
en 1(588. 

Page 273, 1. 17. — Comparei-vous j fi vous l'ofe^.,. 
Hommes dévoue^ à la fortune, 

C'eft à ce paiTage que La Bruyère fait allufion dans la pré- 
face du Difcours en fe plaignant des applications « délicates » 
qui en ont été faites par fes ennemis à « un feul perfonnage, » 
& « tout autre » que ceux dont il a voulu parler. L'application 
de ce paflkge aurait donc été faite à Louvois, auquel les clefs 
téméraires du xviii* fiécle ont appliqué pour ce feul motif peut- 
être un trait d'un des paragraphes du chapitre De l'Homme, 
(Voir t. II, p. 334.) Mais, outre qu'aucune particularité connue 
ne juftifte ces applications, Louvois était mort depuis trois ans 
lorfque le Difcours fut écrit. Toutefois, quoique La Bruyère 
prétende n'avoir voulu faire ici qu'une apoftrophe collective 
aux traitants fr aux enrichis, le rapprochement du nom de 
Richelieu pouvait faire en effet fuppofer qu'il s'agiflait d'un 
miniftre : lequel ? On ne l'a pas encore trouvé. 

Page 273^, 1. 7. — Ce grand & premier Concile. 
Le concile de Jérufalem, l'an $0 de Jéfus-Chrift. 

— 1. 23. — Tels vous étesj Mejfieurs, 

Il eft peut-être à propos de rappeler ici quelle était la 
compofition de l'Académie françaife lors de l'acceffion de La 
Bruyère : 

Charpentier, diredeur; Fontenelle, Charles Perrault, l'abbé 
Gallois, Paul Tallemant, Fénelon, Potier de Novion, Chau- 
mont, évêque d'Aqs, marquis de Dangeau, Boileau, Segrais, 
J. de La Chapelle, Harlay, archevêque de Paris, Verger de 
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Crécy, Etienne Pavillon, avocat général, D. Huet, Barbier 
d'Aucourt, Fléchier, le préfident Roze, N. Colbert, arche- 
vêque de Rouen, François Tallemant, Régnier des Marais, 
Racine, abbé de Dangeau, Armand duc de Coiflin, l'abbé de 
Lavau, Eufèbe Renaudot, Tourreil, abbé de Choify, Th. 
Corneille, cardinal d'Eftrées, Bofluet, Tabbé Geneft, Teftu 
de Mauroy, La Fontaine, François de Caillières, abbé Bignon, 
Bergeret. 

Page 275, 1. 26. — Vun, 

Les portraits d^académiciens deffinés par La Bruyère font 
aflez reflemblants pour fe pafler d'indications. Le premier 
feul eft douteux. L'application qu'on en a longtemps faite à 
l'abbé de Choify eft fort conteftable. M. Servois propofe, 
fans plus de raifon félon nous, Régnier des Marais, tradudeur 
de la Pratique de la Perfedion chrétienne de Rodriguez, 
qui, en qualité de grammairien, ne pouvait guère être foup- 
çonné de n'avoir pas appris fa langue « par régies & par 
principes. » 

Celui qui « fait revivre Virgile & fait des romans » eft 
évidemment Segrais, tradudeur de V Enéide & des Géorgiques, 
& auteur de divers romans. — Le « dernier choix, » Fénelon, 
reçu dans la même année que La Bruyère. 

Page 278, 1. 26. — Toutes Us fortes de talens,., fe 
trouvent partage^ entre vous. 

Les allufions qui fuivent font moins détaillées que les pré- 
cédentes ; néanmoins en parcourant la lifte des académiciens, 
on reconnaît facilement parmi les orateurs de la chaire : 
Boftuet, Fénelon, Fléchier; parmi les favants : Huet, 
Tévêque d'Avranches ; la phrafe f uivante oii il eft parlé d^* 
don des langues & du talent de narrer les nouvelles, frc, 
paraît s'appliquer à Eufèbe Renaudot, favant dans les lan- 
gues orientales & qui rédigeait la Galette de France; par les 
« hommes habiles » dont l'emploi eft de faire « parler le 
roi, » on peut entendre le préfident Roze, fecrétaire du ca- 
binet du roi Si qui, comme on le difait, avait la plume, & la 
garda pendant cinquante ans; le négociateur éloquent ft bon 
écrivain peut s'entendre du cardinal d'Eftrées, &c., &c. 
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Page 280, 1. 8. — Celuy qui parlera après ;ma^, '"' 

Charpentier, qui reçut La Brujère à cette fé^nce. •-• Le 
« critique auftère » pourrait être Barbier d'Âucoriuft. . 

— 1. 20. — Avec qui daignez-vous.., me recevait? \, 

r. 

L'abbé Bignon, petit-iils de Jérôme Bignon, « un des pre-, 
miers hommes de lettres de l'Europe, » dit Saint-Simon, ce 
qui veut dire favant en littérature, & qui fut bibliothécaire 
du roi, comme l'avait été Ton grand-père. 

— 1. 27. — A qui me faites-vous fucceâer? 

Cet homme « qui avoit de U rertu d eft ?ierre Ciireau 
de la Chambre, curé de Saint-Barthélemi , fil^ de Marin 
Cureau de U Chambre, auteur du livre des Çar^'^ères 
des Pa fions y médecin k conTeiUer du roi, qui fut auifi 
de l'Académie françaife k mourut en 1679. Pour juftifier 
ce que dit ici La Bruyère de la charité & de la piété de 
Pierre Cureau de la Chambre, on peut rappeler, 4'a.prés 
VHiftoire de V Académie; que, pendant un rude hiver de 
pefte & de famine, il vendit tout ce qu'il avait, meubles, 
livres £r tableaux dont il était fort curieux, pour fecourir 
les pauvres de fa paroiflë, & qu'il mourut entin de la con- 
tagion, qu'il gagna en foignant les malades. 

Page 281, 1. 25. — Je parle du Chancelier Seguier. 

La tranfition eft marquée par la fin de la phrafe précé- 
dente où La Bruyère fait alluiion à la proteâion accordée 
aux Cureau de la Chambre par Séguier fr le duc de Coislin, 
fon petit-fils. 

Page 282, 1. 22. — Vous ofâtes penfer. 

On fait qu'à la mort de Pierre Séguier le roi fe déclara 
Protecteur de l'Académie françaife. 

— 1. 29. — Les Surprenantes révolutions arrivées dans 
un Royaume voifin. 

Alluiions à la révolution d'Angleterre & au refuge accordé 
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par Louis XIV à Jac(|iies II & à fa famille. On voit par le 
Journal ^eVingëaLU.j par les Lettres de M"* de Sévigné & 
(SiIgMérAl par les» Mémoires du temps, qu'on fut aflèz long- 
temps inquiet, iur le fort de la famille royale d'Angleterre 
& furtout du roi. « Le roi (de France), dit M"** de La 
Fayette^^étott-àtla meflê, n'attendant plus que des nouvelles 
de la mort du roi d'Angleterre, quand M. de Louvois y 
éâlffa^pô^f dire à Sa Majefté que M. d'Aumont venoit de lui 
^^cl^Fi£n courrier qui lui annonçoit l'arrivée du roi d'An- 
gleterre à Ambleteufe. La joie fut extrême à la Cour, &c. » 
Et plus loin : « Le jour que le roi d'Angleterre arrivoit, le 
roi l'alla attendre à Saint-Germain dans l'appartement de 
la reine... Sa Majefté quitta la reine d'Angleterre & alla à la 
porte de la falk des Gardes au-devant du roi. Les deux rois 
s'embraflërent fort tendrement avec cette différence que 
celui d'Angleterre, y confervant l'humilité d'une perfonne 
malheureufe, fe baiflâ prefque aux genoux du roi. » 

Page 284, 1. 6. — S'ilfoâtUnt cette longue guerre, 

La guerre du Palatinat contre les princes de la ligue 
d'Augsbourg, commencée en 1689, & qui fe termina par la 
paix de Ryfwick (1697). 

— 1. 22. — On le felUite fur des titres d'honneur 
dont il vient de gratifier quelques Grands de fon Etat, 

Peut-être La Bruyère fait-il allufion ici à la première pro- 
motion des maréchaux de France, faite trois mois aupara- 
vant, le 27 mars, où il y eut des oublis regrettables & con- 
féquemment, comme le dit Saint-Simon, beaucoup de mé- 
contents. Les oubliés furent le duc de Choifeul, Maulevrier 
k Montai. Quant à ce dernier, « le roi même en fut tou- 
ché & lui promit de réparer le tort qu'il lui avoit fait. » 
Une promotion de chevaliers de l'Ordre s'accommoderait 
mieux aux paroles de La Bruyère, mais la dernière ayant 
eu lieu en 1688, l'ail uiion ferait bien lointaine. 

Page a86^ 1. 9. — Tan^ que ce Roy retiré dans fon 
haluftre. 

On appelait le haluftre la partie de la chambre à coucher 
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du roi oà étaient Ton lit, Ton prie-Dieu, &c., £r féparée, telle 
qu'on la voit encore à Verfailles, par un baluftre. C'était là 
qu'avait lieu le petit coucher « où reftoient, dit Saint-S^on, 
les grandes & fécondes entrées ou t>revets d'afRûres. Cela 
étoit court. Ils ne fortoient que quand il fe mettoit'au lit. 
Le moment en étoit un de lui parler pour ces privilégiés. 
Alors tous fortoient quand ils en voyoient un attaquer le 
roi, qui demeuroit feul avec lui. » 

Page 286, 1. 28. — Un fujet digne... un homme rem- 
pli de vertus. 

Simon de La Loubére, qui s'était retiré devant La Bruyère 
à la prière de fes amis, & fut élu peu de temps après lui, au 
mois d'août de la même année, à la place de l'abbé Talle- 
mant. (Voir Comédie de La Brwrère, t. II, p. 567-82.) 
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QomtaiivauxiiKUirquis de), II, 
Courtin^-noonloiller d'État, II, 

Coufin (Viaor), II, 33S, 

338. 
C* P. — Voir Chapelain. 
Cramoîfy, imprimeur, I, 113. 
Cureau de la Chambre, curé, 

II, a8i, 374. 
Cureau de la Chambre (Marin), 

médecin, II, 29a, 374. 
Cybèle, 1,7$. 
Cyminde ou les Deux vidimes, 

comédie, II, 299. 
Cyprien (Saint), llj.196. 
Cyrille (Saint), II, 196. 
Cyzique, I, 37. 



D 



Damippe, I, 32. 
Dance (abbé), II, 33$, 33^- 
Dangeau (abbé), II, 300. 
Dangeau (marquis de), II, 300, 
312, 32s, }27y 33<î, 3<5o, 

3<Î4j 372, 37S- 
Daquin, médecin du Roi, II, 

361. 
Dauphin (le grand), II, 304, 

346. 
Dellerieux, ou Delrieux, ou De 

Rieux, II, 3S$- 
Delphes, I, 74. 
Démollhènes, II, 203. 
Depping (M.)? I> xviij. 
Defcartes, I, 2$$; II, 89, 

292, 366. 
Des Coteaux, flûtifte, II, 349. 
Deflandes, II, 3^$- 
Defmarets de Saint-Sorlin, I, 

276; II, 260, 370. 



Defmarets, Intendant des fi- 
nances, II, 326. 

Defportes, II, 189. 

Defpréaux, I, iij, xviij, 133 ; 
II, 292, 293, 297, 299, 301, 

30s, 3*6, 337, 338, 339, 
344, 3<53, 369, 370, 37a. 
Deftailleur (M. Adrien), II, 

^96, 339, 340, 34», 34<î- 
lyHozier, II, 15$. 

Dialogues fur le quiéti/me, 
I, xxxvij. 

Diane, I, 50, 334; II, i^o. 

Didionnaire critique de Bio- 
graphie & d'HiJloire, I, rv. 

Didionnaire de l'Académie 
françoi/e, II, 29^, 9977 
298, 299, 311. 

Didionnaire de Furetière, II, 
»9(^, ^979 314, 3Ï7, Î96, 

3S4- 

Didionnaire de Moréri, II, 
318. 

Didionnaire de Nicot, II, 
296, 297. 

Didionnaire de Richelet, II, 
296, 297. 

Didionnaire de Trévoux, II, 
296, 297, 371. 

Dieudiade (la), I, xxxvij. 

Diogéne-Laërce, I, $, 11, 17. 

Dif cours prononcé dans l'Aca- 
démie françoife, par La 
Bruyère, I, xxxvij. 

Dongeois (M"«), II, 336. 

Donneau de Vifé, II, 369. 

Drubec (abbé), II, 31a. 

Du Bartas, I, 117. 

Dubrowfki, I, xxxvij. 

Ducherré (la), II, 309. 

Du Guefclin, II, 18$. 

Duhamel, I, 27a; II, 318. 

Du Laurens, II, 3(^3. 
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/■ 



Du Mefnily II, }od. 

Du Metz, I, 278 ; II, 320. 

Du Pin, dodeur de Sorbonne, 

", JSÎ- 

Du Prat(M-«), II, 311. 

Du Puy (les frères), II, 326. 
Duras, maréchal de France, II, 

ÎS9- 

Duffaulx, fon Traité de la 

paffion du jeu, II, 294. 



Ecritures {les faintes), I, 17 ; 

II, 193. 
Enfeignes de Paris, I, 3$}. 
Épaminondas, II, 177. 
Épidaure, II, 23. 
Érafme, I, 94, 144. 
Érèfe, I, 6 y 9. 

Efculape, I, 7$; II, 23, 181. 
Éfope, II, 124. 
Eftrées (cardinal d'), II, 76, 

338, 373- 
Eurimédon, I, 8, 9. 
Euripide, I, 126. 
Évangile (/'), II, 193, 196, 

197, 199- 



F** (Fontainebleau), I, 349; 

II, 327. 
Fabre (ViÔorin), I, ij. 
Fabry, I, 300; II, 322. 
Fagon, II, 180, 181, 361. 
Falaife, I, 288. 
Falantin, avocat, II, 359. 
Farnèfe, palais, II, i$8. 
Fauconnet, partifan, I, 2$$ ; 

"> 317, 3*7. 



Faurille (marquis dè)> tlj^jè. 

Favier, danfeùr,,lij 151^ 353. 

Fénelon, I, j, i^, xi^, paix. ; 

n, 209, 301,302,361,3(53, 

3<54> 3<îS> i7^9 373- 

Feuillants (les), 1, 276 ; II, 319. 

Feuillet de Couches, II, 3^6. 

Fléchier, II, 364, 373. 

Fleury, abbé, I, xix. 

Floridor, I, 347. 

Foix, II, 185. 

Fontainebleau, I, 349; II, 11, 
327. 

Fontenelle, I, ij; II, 25^9, 313, 
323, 360, 309, 372. 

Formey, I, xxxj. 

Foucault (M^^*), II, 309. 

Fouquet, furintendant, 11,314 

Fourcroy, avocat, II, 192. 

Fournier (M. Edouard), I, xv, 
xvj, xvij, xviij, xix, xx, xxij, 
xxiij, xxiv, xxxj; II, 304, 
305, 308, 309, 313, 315, 
316, 317, 318, 323, 324, 
327, 338, 334, 336, 342, 
343, 3*9, 3SO, 3$i, 3S3, 
3S4, 3SS, 3S<5? 360, 362, 
366, 367, 371, 37tf. 

France, Français, I, 1$, 139, 

ï4Sj 3<Î7; n, 74, 187. 
Furetière (Antoine), II, 296, 

»97y 3i7y 3a<5, 3S4, 3S9- 

— (Fadums, de), II, 299, 304, 

3", 313, 3S7- 

— (Roman bourgeois , de), II, 
293. 



G*** (Grammont), I, 221 ; II, 

313- 

Gaignières (fonds), II, 349, 
362. 
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Galaad; I^ xix. 

Ganièfes (Gaignières, marquis 
.^e), II, 349. 

Gatdet(M. J.-E.), I, xxxvij. 
Gatmer de Montereau, préfi- 

dent à mortier, II, 319. 
Gaultier, I, 281; II, 321. 
Galette de France, II, 373. 
Galette de Hollande, I, 276. 
Galette de Loret, II, 304, 

362. 
Geneft, abbé, II, 304. 
Gefvres (duc de), II, 334. 
Givry (marquis de), II, 336. 
Godeau, évêque, II, 262, 

370. 
Gomon, I, 272; II, 318. 
Gorge dŒntraigues, II, 3 14. 
Goujet, abbé, fa Bibliothèque 

françoife, II, 338. 
Gourville {Mémoires de), II, 

294? 34S, 360. 
Grand maifon, prévoit de la 

Connétablie, II, 3 $8. 
Grèce, Grecs, I, 4, $, 9, 12, 

20, 23, 24, 25, 37, 48, 

50, S7, 61, 63, 66y 78, 90, 

104, 124, 180, 2S4; 11,74, 

76, 98. 
Grignan (marquife de), II, 

3S8. 
Guéné^aud, tréforier de PÉpar- 

gne, II, 314. 
Guife (M"« de), II, 349. 
Guyon (M™«), II, 356. 

H 

H*** (Hervé), I, 221; II, 313. 
Halles (les), I, 227, 360. 
Hameau, curé de Saint-Ger- 
vais, II, 3 $6. 



Hardouin (le P.), II, 365. 
Harlay (de), premier préfident, 
II, 76y 30S> 3o6y Jia, Jïp, 

Î44- 

Harlay (Achille de), procureur 

général, II, 30$, 306, 32s, 

3S7. 
Harlay (de), archevêque de 
Paris, II, 310, 326, 335, 

338, 37a. 
Harlay (M"« de), II, 306. 

Hautefort (marquis de), II, 

33$. 
Hébreux, I, 12. 

Hedor, I, 334. 

Hemery, I, 178. 

Hennequin, procureur général, 

n, 3S9- 
Henri IV, II, 294. 
Héraclius, II, 94. 
Herbelot (d'), II, 326- 
Hercule, 1,74, 334Î "? 3»$- 
Hérigebal, I, 229. 
Hervé, doyen du Parlement, 

II, 313. 
H*** G*** (le), I, 118. — Voir 

Mercure Galant. 
Hijtoire de V Académie fran- 
çoife, par Pelliffon et d'O- 
livet, I, xiij; II, 370, 

374- 
Hollande, Hollandais, I, 14$ ; 

II, 348. 
Homère, I, 86, 103, 104, 23a; 

II, 260. 
Hôpitaux de Paris,- II, 357. 
Horace, I, xj, xix, 104, 133; 

II, 196, 260, 276. 
Horace, tragédie, I, 12$. 
Hôtel de ville (r), I, ^77- 
Huet ( D . ) , évêque d' A vranches, 

de l'Académie françaife, II, 

338, 373. 
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Humières (maréclMl d')^ It; 

Hurons, I, 317. 
Hymette, I, 37. 



I 



lîe (P) Saint-Louis, I, 275. 
Imitation deJéJus-Chrift, tra- 
duite par P. Corneille, II, 

371. 
Iroquois, I, 317. 



Jacques II, roi d'Angleterre, 

II, 283, 307, 32+, jaS, 347, 

37S- 
Jacquier, I, 278; II, 320. 

Jaillot, II, 3$o. 

Jal (M. Alex.), fon Diaion- 

naire critique, I, xv. 

Janféniftes, II, 30$. 

Japon, II, 222. 

Jarry (abbé de), II, 3(^4. 

Jérôme (Saint), 1,5,11 ; II, 217. 

Jéfuites, II, 261, 30$. 

Jodelle, I, 117. 

Jofeph (le P.), II, 322. 

Joubert, II, 300. 

Journal amoureux {le), I, 278. 

Journal de Dangeau, II, 32$, 

3<54; 37$. 
Journal de Galand, I, xix. 

Juifs, I, 66. 

Jupiter, I, 33S. 

Ju vénal, II, 276. 



L... (M«»«), I, 180. 

La Bruyère (Geoffroy de), II, 

i$7. 



La' ftiàelde yiéAgiérzï/n; 

3S8. ^^-i 

Labyrimhàl^e)- •iij 'ify. "•'■*^-^ 
LaChaife (le P.), IIj^Wi.-'^ 
La Chambre (aU>é de), ir,'2$il 

— VoirCurêaé; ^^^ ^ '- ' 
La Chapelle, II, 321, 3;^iV'»^ 
La Combe (le P.), il, IJ*/'-^ 
La Couture, I, ^00; ïty'^éii^ 
La Fare, II, 30$. ' ^ } 

La Fayette (M"»»» de), îî, 322^ 

37$. 
La Perrière (M™« de), II, 308, 

310. 

La Ferté (maréchale de), 11^ 

La Feuillade (François), maré- 
chal de France, II, 32$, 33$, 
361. 

La Feuillade (Louis), maréchal 
de France, II, 325. 

La Fontaine, I, xij; II, 78, 

»97, 3+4, 34$, 349, 3<5i. 
La Force (M"« de), II, 343. 
La Harpe, II, 339, 340. 
Laïs, II, 140. 
La Loubère (Simon de), II, 

376' 
Lamoignon, II, 76, 77; II, 

339- 
Lamonnoie (Bernard), II, 3$ i. 

La Mothe-le-Vayer, II, 302. 

Langeois, II, 3$$. 

Langlade (marquis de), II, 

3S8. 
Langlée, II, 31$, 321, 3$o. 
La Place {Recueil de), II, 362. 
La Ravoye, partifan, II, 317. 
La Roche (le P.), H, 308, 

364. 
La Rochefoucauld (duc de), 

auteur des Maximes, I, 

II, 29$. 
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La Serre {} . Puget de), 11^ 2(So> 

370. 
Laflay (marquis de), I, ixvj; 

I««T9uanne, II, 316-, 3i7> 

La Trappe (abbé de), II, 296. 

Laufeot, U, 189. 

Lauzun, II, SH? 329) 33 S- 

LeBafqtte, tl, 309, 338. 

Le Brun, II, 3$8. 

Le Bmn, peintre, I, 34a. 

Le Camus, évêque de Grenoble, 

11,306, 307, 34a, 3 S4. 
Le Camus, lieutenant civil, II, 

'3S4. 

Le Camus, premier préfident 

de la Cour des aides, II, 

3S4- 
Le Camus, officier, II, 304, 

30$. 

Le Maitre, avocat, II, 19a. 

Lenoftre, II, 333, 349, 367. — 
Voir Nautre. 

Léon (Saint), II, 217. 

Léopold !•', empereur d'Alle- 
magne, II, 347, 348. 

Lefbos, I, 6j 7. 

Lefclache, I, 276; II, 319. 

Lefdiguières (maréchale), II, 

309, 33$- 
Lefur, curé de Saint-Paul, II, 

3S6. 
Le Tellier, archevêque, II, 

306, 315. 
Le Tellier, chancelier, 11,326, 

346. 
Le Tellier (le P.), I, ▼■ 
Le Tourneur, prédicateur, II, 

363. 
Leucippe, I, 6. 
L,.. G..., II, 131, 350. — 

Voir Langlée. 
Lingendes, II, 64. 



Littré'(M.), I, xxxiv; II, 296, 

297. 
Logeois, II, 31$, 316. 
Loines (M^l« de), 11^ 308. 
Loire (la), II, 129. 
Longpré, II, 349. 
Longueville (duc de), II, 338. 
Lorangère (Quentin de), II, 

349- 

Lorenzani, II, 152, 353, 356. 

Loret(Gaîe«ede), 11,304,36a. 

Lorraine (prince de). — Vohr 
Charies V. 

Lorrains (les princes), I, 293. 

Louis le Grand, II, 222, 282 
à 286, 294, 324, 326, 3JO, 
331, 334, 34Sj 33<5, 34i> 
347, 3Sï, 35»? 3$3, 1^7, 

37S' 
Louis le Jude, II, 272. 

Louvois, II, 306, 307, 314, 

317, 333,334? 3<î<î, 37a, 37S- 
Louvre (le), I, i$a, 227, 283, 

291 ; II, 10. 
Lucain, I, 228. 
Lucrèce, femme de Collatin, I, 

334- 
Lucrèce, poète, II, 196. 

Lully, I, 143, 34a; II? 303» 

304, 306, 320. 

Luxembourg (duc de), II, 323. 

Luxembourg, palais, II, 131, 

349- 
Lycaon, II, 116. 
Lycée (le), II, 2S6. 
Lycon, I, 4$. 
Lyfandre, I, 43- 

M 

Mabillon (le P.), II, 307 
Maimbourg (le P.), II, 30^- 
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Index 



Maine (duc du), II, 76. 
Maintenon (M"»« de), II, 311, 

Maifons, préûdent, II, 366. 

Malebranche, II, 303,*303. 

Malezieu, II, 34$. 

Malherbe, I, iv, 116, 1x79 
130. 

Malte, I, 7$. 

Manfe, II, 304. 

Marais (le), I, 275 ; II, $7* 

Marais (Matthieu), fon Jour- 
nal, II, 349. 

Marc-Âurèle. — Voir Ântonin. 

Biarcellus, II, 257. 

Mardokempad, I, 229. 

Marie de France, I, x. 

Marionnettes (théâtre des), I^ 
119. 

Marius, 11^ 177. 

Marlet, avocat, II, 349. 

Marly, II, 267, 371. 

MaroIIes (abbé de), II, 349. 

Marot (Clément), I, xij, xxxiv, 
116, 117; II, 189, 276, 361. 

Maffé (la), II, 338. 

Maulevrier, II, 37$. 

Maurepas (Recueil de), I, xxij ; 

n, 313, 34», 359, 3<Î4. 
Mauroy, abbé, II, 323, 332, 

3S3- 
Mazarin, cardinal , II, 294, 

295, 338- 
Meaux (L'évêque de). — Voir 

Boffuet. 
Meckelbourg (prince de), I, 

XX ; II, 319. 
Ménage, I, xix; II, 297, 326, 

346. 
Ménagiana, II, 362. 
Ménandre, I, 6. 
Ménédème le Rhodien, I, 7. 
Ménénius Agrippa, I, xj. 



Ménétrier :(fe^O) H, 349. 
Mercure, I, 33$; II, -80, 

341. 
Mercure galatit {le)\ I, xt, 

ii8,276;II, 2S9, 3^,J«>, 

341, 3SS, J<59. 
Mefmes (J. A. d«^ prôfident; 

II, 318. 
Mefmes (J.-J. de), II, 318, 

319. 
Mefnard (M. Paul), fon Hif- 

toire de l'Académie fran- 

çaife, II, 307. 
Michallet, libraire, I, xziij ; IL 

306, 340, 371. 
Michallet (M»«), I, xxxj. 
Mignard, I, 143. 
Miltiade, II, 177* 
Mingrélie (la), I, 281. 
Minimes (les), I, 276; II, 

319. 
Mithridate, tragédie, I, 125. 
Moïfe, I, 104. 
Molière, I, xj, 115, 313 ; II, 

78,292,293, 301, 302,30s, 

349, 3Sa, 353. 
Monaco (M"** de), II, 341. 

Mondori, I, 347. 

Monnerot de Sèvres, II, 312, 

3I4- 
Montaigne, I, i, iv, xi), 117, 

21$; II, 302. 

Montai, II, 37$. 

Montaufier, II, 7<î, 339* 

Montefpan (M*"« de), II, 334. 

Montefquieu, II, 297. 

Monthoron, I, 178. 

Montluc (comte de), II, 336. 

Montmorency, I, 293. 

Montpenfier (M"« de), fes Mé- 
moires, II, 367. 

Montrevel (marquis de), II, 
106. 
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Moreau, (M. Céleftiii), II, 

Moreau, médecin, II, 30p. 
Morel, confeiller au Parlement, 

II, ^so. 

Morin, II, 351. 

Motteville {Mémoires de M"»* 
de), II, 322. 



N 



N** (Saiat-Pouange), I, 238 ; 

11,314. 
N** (de Barète), I, 289 ; II, 

321. 
N-, 1,31*. 
N-, II, 47. 
N-, II, S5. 
N.., II, 138. 
Naudé (Gabriel), I, iv. 
Nautre (Lenoftre), II, 233, 

349? 3<57. 
Népotien, I, 5. 

Nicaife, abbé, II, 371. 

Nicolaï, premier préfident de 

la Cour des comptes, II, 

3SS- 

Nicolas, capitaine. II, 3$$. 

Nicole, II, 30a. 

Nicomède, II, 94. 

Ninias, I, 230. 

Ninus, I, 229. 

Nobé, abbé, II, 312. 

Noefnemordach, I, 229. 

Nouveau, II, 319. 

Nouveaux Lundis, I, xl. 

Nouvelle Revue encyclopédi- 
que, I, xix. 

Novion ( Potier de ) , II , 
76, 308, 310, 339, 357, 
372. 



Odes funambulefques, II, 305. 

— Voir Banville. 
Œdipe, tragédie, I, 12$, 277. 
Ogier, II, 190. 
Olivet (abbé d'), I, iv, xij, xuj, 

xiv, xvj; II, 339, 370. 
Olivier, I, 334. 
Olivier-le-Daim, I, 357. 
Olonne (comte d'), II, 336. 
Olonne (duc d'), II,. 348, 36$. 
Olonne (duchefle), II, 308, 

309. 
Ons-en-Bray (préfidente d'), 

II, 308, 310. 
Opéra (r), I, 168; II, 303, 

304. 
Orange (prince d'), II, 347, 

348. 
Orefte, I, 125. 
Orfort (marquis d'), II, 335. 
Orléans (duc d'), II, 303, 

33S, 339- 

Orléans (ducheffe d'), II, 367. 

Orphée, I, 6s, 246. 

Offat (cardinal d'), II, 77 y 

361. 
Oûilles, I, 277; II, 320. 
Ouvrages de l'efprit (des) y I, 

XX j. 
Ovide, II, 196. 



Palais-Royal (le), II, 131. 
Palatinat (guerre du), II, 37$ 
Pallas, II, 140. 
Pandedes (les), II, 196. 
Panvin (Onuphre), II, 298. 



m 
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;\ii9if^, '.^i-y^/r- 7^?V.. 



Fafcal,. I, k|;. H, ^4> i*»? 

Patin .^Guy), 11^ 4^8, 

Patni, 11^ 999. 

Pavillon, évêque, II, ^Cçy 

371. 
Pays-Bas^ lly 347, 
Pécourt, II, 309, 338. 
Pédagogue chrétien {le), II, 

a(5o, 370. 
I^lletier, II, 323, 345. 
Pelletier de Soucy, II, 34$. 
P^Iiffon, II, 76, 344, 370. 
Penautier, II, 346. 
Pénélope, tragédie, I, 119; II, 

304. 
Péréfixe (Hardouin de), II, 

336. 
Perrault (Charles), II, app, 

3ii?3<î9j 370, 37a. 
Perrin (Pierre, dit Tabbé), II, 

303, 30+. 
Perfeval, ou Perfevat, II, 356. 
Pefant (la), II, 338. 
Petits-maîtres, I, 27a. 
Pétroni, II, 29a. 
Pezrou (le P. Paul), II, 313. 
Phébus, I, 334. 
Phèdre, tragédie, I, 12$. 
Phélippeaux (Jérôme), I, xviij, 

xxij. 
Phidias, I^ 263 . 
Philibert, flûtifte, II, 30p. 
Philon, I, 8. 
Phydias, I, 9. 
Piâes, II, 123, 348. 
Pindare, II, a(5o. 
Place Royale (la), I, 237; II, 

319. 
Plaine des Sablons (la), I, 277 ; 

II, 319. 
Platon, I, 6, 7, 104, 232, 



«39; n, 4, 73, 97, 217, 

339. T 

Plaute, II, 3 $2. 

Plutarque,"!^.^ .' 7 v'--'-'-^ 
PiutoumàltStter/^lj'ioa^ji'i 
Policlès, I, 23, 24-,' ■'? ^'"^ 
Polifperoom, % 'jÇ$l ' .\ " c-^ «: .^ 
PxHyeu&e, tragécfiè, . I, ta ^ • • ^ 
Pompée, I, 3Î*; ■IIv-«^4> 

257. 
Pomponne, II, 333. " ''^'^ 
Poucet delà Rivière (Matliias>^ 

II, 298. 
Poncet de la Rivière (Pierrejf^ 

II, 298. 
Ponchartrain, II, 321. 
Portique (le), I, a8; 11,256. 
Port-Royal, II, 30a. 
Porus, I, ia$. 
Pradon, I, 143 ; II, 306. 
Praxitèle, II, a6i. 
Prince d'Orange, II, 347, 

348. 
Princes lorrains, I, 393. 
Princes du fang, I, 293. 
Proverbes de Salomon, I, 18. 
Provinciales {les), I, xij. 
Prudhomme, II, 33$. 
Ptolémée, I, 9 
P. T. S. (partifan), I, 340, 

247; II, 314, 317. 
Pucelle, avocat, II, 192. 
Pucelle {la)f poème, II, 74, 

338. 
Pyrame, tragédie, I, 143; II, 

306. 
Pyrée (le), I, 78. 



Q** (Quinault), II, 74? 304. 
30s» 337- 
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R 



Rabelais, I, i, xxxîv, 119^. 
Rabutin (Bûffy de), I, iij. — 

Voir Bufly. 
Racan, I, 117; II, 33a. 
Radine, I, ii|, xviij, ia$, ia(S^ 

,14»; II, ^%^ app, 304. 
Rambouillet (Jardin de), I, 

^77 \ II, ^ao. 
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H, 324, 3Sî- 



Roquette, abb'é,^ II; 353, 364. 
BfàiîeD,^ î, 288 ;• II, 341. 
Rouffeau, I^ 300; lï, 322. 
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Ryfwick (paix de). II, 375. 
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I, xxiij, xxix. 
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320, 349. 
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Saint-Évremond, II, 299, 348, 

36s. 
Saint-Germain, II, 37$. 
Saint-Germain (faubourg), I, 

178; II, S7' 
Saint- Laurent (foire), I, xxj. 
Saint-Maur, château, II, 316, 

317- 
Saint -Pierre (abbé de), II, 

307. 
Saint- Pouange (marquis de), II, 

314,358. 
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II, 3S8. 
Saint-Romain, II, 312. 
Saint-Simon, I, iv, v, vî ; II, 

300, 30s, lo6j 307, 3io> 
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